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CHAPITRE PREMIER


Plusieurs fois déjà j’avais tenté de chasser ces
horribles visions, mais je compris bientôt que tous mes efforts resteraient
vains. Cette fois je me sentais seul, tout seul, au milieu de cette vaste
étendue aride et desséchée que les pâles rayons d’une lune blafarde baignaient
étrangement.


Seul, et accroupi sur ce sol glacé qui semblait
m’attirer comme un aimant. L’odeur infecte et nauséabonde qu’il m’avait déjà
été donné de constater se fit plus atroce ; elle déferlait sur moi avec
une abominable intensité qui me soulevait le cœur. Je savais que d’un instant à
l’autre « ILS » allaient apparaître devant le sinistre boyau qui émergeait à
une centaine de yards, à peine, devant moi.


Je savais que rien, désormais, ne pourrait me tirer
de leurs griffes, et il fallait que j’attende, que j’attende de les voir.
C’était comme un besoin sadique, un avant-goût de cette joie diabolique que
tout mon être commençait à savourer dans une exaltation étrange. Je comprenais
enfin que j’allais connaître les stupéfiantes splendeurs de ce monde
hallucinant.


Au prix d’un pénible effort je me levai, puis
j’avançai en direction du boyau dont l’orifice béant et profond semblait
m’attirer. Et c’est à cet instant que mon regard se posa sur le charnier infect
et répugnant qui se trouvait entre le boyau et moi. Je sentis soudain une sueur
froide couler tout le long de mon échine, tandis que j’avais l’impression que
mon cœur s’arrêtait de battre.


Là, au milieu des ronces et des cailloux, des corps
humains, déchiquetés, éparpillés, affreusement mutilés, jonchaient le sol dans
un chaos immonde et pestilentiel. Des affreuses blessures coulait un sang
noirâtre, gluant et visqueux, que la terre sèche pompait avidement. Une tête
humaine avait roulé à mes pieds avec une répugnante lenteur, mais je ne
trouvais pas la force de reculer d’un pas.


Il fallait continuer… continuer… jusqu’au boyau. Je
le savais. Mais, plus j’avançais, plus le charnier devenait important, et
l’odeur plus atroce. Des bras, des jambes, des troncs, continuaient à
s’amonceler entre le boyau et moi… je n’en pouvais plus. On eût dit que ce
spectacle ignoble prenait naissance au fur et à mesure que j’avançais et que la
distance diminuait.


Pourtant, moi, je vivais encore, et rien ne pourrait
arrêter cet élan… je le savais.


Ce qui se passa ensuite fut tellement rapide et
terrifiant qu’il faut que je fasse encore appel à tous mes souvenirs pour
pouvoir en décrire l’horrible vision. Sous le clair de lune spectral, un
monstre venait de surgir à l’entrée du boyau, un monstre hideux qui n’avait
rien de « normal », et qui semblait sortir tout droit de
l’imagination déréglée d’un peintre dément.


Il était là, devant moi, figé comme une statue de
pierre, et dardant sur moi un regard où se lisait une satisfaction étrange. Son
corps velu s’anima soudain et ses longues pattes arachnéennes s’étirèrent,
tandis que ce qui lui servait de tête commençait à se balancer dans l’air. Un
dard fin et long jaillit d’une gueule ronde et fouetta l’air furieusement…


Je n’avais pas bougé.


Je savais que c’était fini, mais il fallait que je
voie, que je sache jusqu’à la dernière seconde, et lorsque je sentis que je
perdais l’équilibre sous le poids du monstre, je fis encore un effort pour ne
pas sombrer dans l’inconscience qui me gagnait. Les longs tentacules
m’enserraient déjà, et la gueule immense frôla bientôt mon corps que les
nombreuses griffes commençaient à déchirer lentement. Les cris qui
s’échappèrent de ma gorge furent noyés par l’assourdissant tintamarre qui se
déclencha à cet instant. Tout se brouilla dans mon esprit et l’horrible vision
disparut. Mais le vacarme continuait, s’arrêtait un instant, puis recommençait.


Je n’avais encore que des perceptions incomplètes du
monde extérieur, mais d’un monde que je retrouvais avec une satisfaction
indescriptible.


Maintenant mes yeux étaient bien ouverts et je
réalisai complètement ce qui se passait. Je devais mon « salut » à
une sonnerie de téléphone, et tandis que j’avançais une main moite vers le
combiné posé sur la table de chevet, je ne pus m’empêcher de pousser un long
soupir de soulagement.


Comme il était bon de se retrouver chez soi, dans son
lit, et de voir la lumière du jour filtrer à travers les rideaux de la grande
baie.


— Allô, Mr. Sydney Gordon, veuillez ne pas
quitter, on vous parle.


Il y eut un silence, puis une voix de femme que
j’aurais reconnue entre mille enchaîna :


— Allô, chéri, navrée de t’avoir éveillé,
mais il fallait que j’entende ta voix. Je n’y tenais plus. Je te téléphone de
La Guardia. Le Constellation vient d’arriver à l’instant. Je commençais à me
sentir vraiment seule. Huit jours sans te voir, je devenais folle. Mais enfin,
maintenant tout va bien, ma grand-mère va beaucoup mieux et elle t’embrasse.
Dick aussi, bien entendu…


— Qui est Dick ?


— C’est le nouveau bull-terrier de
grand-mère, il est adorable. Mais je te raconterai tout cela dans un instant.
Prépare le café, j’arrive tout de suite.


Elle avait raccroché. Du moment que Margaret était de
retour, il m’était facile de comprendre que la bonne vie tranquille que je
menais depuis quelques jours allait être reléguée au rang des souvenirs. Et
j’en arrivais à me demander si je n’avais pas eu raison de forcer un peu sur le
cognac Rémy Martin, la veille, au Perroquet, avec mes amis. Comme l’aurait dit
mon vieil oncle Jonathan : « C’est autant de pris sur
l’adversaire ».


Mais oui, dans quelques jours, Margaret serait enfin
Mistress Gordon, et il me fallait songer sérieusement à cette question de
mariage, tant de fois projeté et chaque fois reporté à cause des
extraordinaires événements dont elle et moi avions été les héros involontaires.


J’étais encore sous le coup de cet affreux cauchemar
qui avait déclenché dans ma tête une assez forte douleur. Une bonne douche
s’avérait nécessaire pour remettre mes idées en état, et je filai dans la salle
de bains.


Je retournais dans ma tête toutes ces images qui
étaient venues m’assaillir au cours de ce bizarre cauchemar. J’étais certain
que si j’en faisais part à Margaret, elle saurait trouver une explication
personnelle à cette manifestation onirique. Je devinais déjà sa réponse :
ma curiosité naturelle me poussait toujours dans des aventures impossibles et
il ne pouvait s’agir là que d’un avertissement du destin. Quelque chose
d’imprévisible me menaçait et l’on me mettait en garde. Quoi qu’il arrive, il
ne faudrait surtout pas que je me laisse entraîner dans une situation qui
pourrait tourner au tragique.


Bien sûr, elle n’aurait pas manqué de me dire cela.
Et pourtant, plus rien désormais ne semblait pouvoir m’émouvoir, m’inquiéter ou
m’étonner, après les extraordinaires aventures que j’avais vécues. Évidemment,
cela avait fait la fortune de mon patron, ce brave Funnigan, dont le journal,
le « New Sun », avait atteint une renommée mondiale, mais
personnellement cela ne m’avait pas rapporté grand-chose. Je réfléchissais à
cet aspect de la question une nouvelle fois, et je n’étais pas loin
d’abandonner la vie aventureuse qui avait été la mienne pour devenir un bon
reporter comme tous mes amis, un reporter vraiment tranquille, n’en déplaise à
Mr. Funnigan, et même à mon vieil ami Archibald Brent. Son poste de Direction
de la Commission Atomique Internationale pouvait l’amener, lui, à se mêler de
telles aventures. Pour moi, il n’en était plus question.


J’étais parfaitement décidé à dire à Funnigan que je
ne voulais plus entendre parler de reportages astronautiques ou d’informations
scientifiques. Avec ces histoires-là, je m’étais mis les Russes à dos depuis
que j’avais fait un reportage sur Atomgrad.


Il paraît que là-bas, personne n’avait apprécié la
qualité de mes papiers et la précision de mes informations.


Quoi qu’il en soit, le sol rouge m’était interdit et
on n’avait pas mis de gants pour m’en informer. Mieux valait pour mes os ne pas
me risquer à aller me promener dans ce pays. Pas plus qu’en Chine, d’ailleurs.


Vraiment, j’en avais par-dessus la tête, de ces
histoires.


J’achevais de prendre ma douche lorsque je me mis à
sourire. Sans vouloir me montrer superstitieux, je me demandais si le présage
que j’avais su interpréter dans mon cauchemar n’était pas à l’origine de cette
décision.


En sortant de la salle de bains, je constatai avec
plaisir que ma migraine avait disparu et que mes forces étaient revenues. Tant
mieux ! La journée s’annonçait sous les meilleurs auspices, le soleil
était éclatant et je sentais mon estomac crier famine. Un bon petit déjeuner
allait être le bienvenu.


Après avoir allumé une Pall-Mall et jeté mon briquet
sur mon lit, je me dirigeai vers la cuisine en sifflant.


Mais je n’atteignis pas le fond de la salle de séjour
pour la bonne raison que je restai cloué sur place, dans une attitude qui ne
devait pas faire honneur à mes prétentions d’impassibilité.


***


Il faut avouer qu’il y avait de quoi. Quelqu’un se
trouvait installé dans un rocking-chair, chez moi.


Je restai indécis quelques secondes, puis je
m’approchai lentement de l’inconnu qui paraissait dormir, exactement comme s’il
s’était trouvé chez lui.


L’homme paraissait assez grand, et je lui donnai
approximativement entre trente et quarante ans, mais cela demeurait vraiment
difficile à évaluer. Il était vêtu d’un complet assez ordinaire, ne portait pas
de cravate, et ses chaussures poussiéreuses semblaient indiquer qu’il ne devait
pas fréquenter les postes d’essence des environs. Il avait certainement dû
accomplir un long trajet avant de venir se perdre chez moi.


Je me décidai tout de même à tirer cette histoire au
clair, et sans ménagement j’attrapai l’inconnu par les épaules et le secouai
vigoureusement.


Il faut croire qu’il avait le sommeil lourd, car mon
geste demeura sans effet. L’homme continuait à rester inconscient. J’allais
renouveler ma tentative lorsqu’un léger frisson courut le long de mon échine.
Ma main avait frôlé celle de l’inconnu et à son contact je n’avais pu
m’empêcher de tressaillir, car cette main était glacée.


Je tentai une nouvelle expérience, et cette fois je
ne pus conserver aucun doute. L’homme était mort et son corps était déjà froid.
Ses articulations ne jouaient plus.


C’était à n’y rien comprendre. Comment ce cadavre
pouvait-il se trouver chez moi ? J’essayai de me souvenir des moindres
détails qui avaient jalonné mon retour depuis le « Perroquet », la
veille au soir, mais je fus incapable d’y parvenir. Il faut croire que j’étais
dans un drôle d’état…


Non, vraiment, c’était impossible. Je ne me rappelais
même pas comment j’étais parvenu jusqu’à mon lit. La seule chose que je gardais
présente à la mémoire, c’était cette fameuse soirée au cours de laquelle nous
avions beaucoup, beaucoup bu. Mon cerveau se trouvait aussi vide qu’un ballon
de baudruche.


Il fallait tout de même faire quelque chose.


Je regardai mon bonhomme en soupirant. Quelle idée
avait-il eue de venir me rendre cette visite macabre ? D’autant plus que
je ne le connaissais pas !


C’était vraiment d’un sans-gêne…


Je pris la décision de le fouiller, supposant que
cela m’apprendrait peut-être à qui j’avais affaire, mais ce fut en vain. Je ne
trouvai en tout et pour tout dans ses poches qu’un dollar et quelques cents.


On sonna à la porte, ce qui me fit sursauter. Je fus
certain que c’était la femme de ménage qui venait mettre un peu d’ordre dans
l’appartement. Il ne fallait pas qu’elle se rende compte de l’étrange visite
que j’avais reçue.


Je bondis à la porte, lui racontai une histoire
embrouillée qu’elle écouta sans pouvoir placer un mot, mais je parvins à
l’empêcher de pénétrer et lui conseillai de ne revenir que le lendemain.


Cette bonne chose faite, je me pris la tête à deux
mains pour réfléchir.


Une minute après, Margaret entrait chez moi en coup
de vent.


— Hello, Syd chéri, qu’est-ce qu’on dit à
sa petite Margaret ?


Elle se précipita dans mes bras avec une force dont
je ne l’aurais pas crue capable et m’embrassa longuement.


— Heureusement que grand-mère s’est vite
rétablie. Je serais vraiment devenue folle dans ce trou. C’est épouvantable ce
que j’ai pu m’ennuyer. Heureusement qu’il y avait Dick… quelle bête adorable…
si tu la voyais… et avec ça des yeux intelligents… Ah, et puis j’en ai profité
pour dresser la liste de ceux que nous allons inviter à notre mariage. Tu
verras, je n’ai oublié personne.


Elle se dégagea de mes bras, poussa un soupir d’aise
et reprit :


— Parlons un peu de toi, maintenant.


Elle pivota sur ses talons et me refit face :


— Comment me trouves-tu ?


Je n’eus pas le courage de répondre à sa question.
Elle me regarda et haussa les épaules en faisant la grimace :


— C’est là tout le plaisir que tu éprouves
à me revoir ? Mais que se passe-t-il, Syd ? Tu n’as vraiment pas
l’air d’être dans ton assiette.


J’hésitai un instant, puis je me décidai à pousser le
panneau qui donnait accès à la salle de séjour. D’un geste, je désignai le
corps toujours affalé dans le rocking-chair.


— Pour l’amour du ciel, ne me demande
surtout pas comment ce type est arrivé jusqu’ici. Il y a seulement dix minutes,
j’ignorais qu’il y eût un cadavre dans l’appartement. Voilà. Tu en sais
maintenant autant que moi.


Margaret ouvrit la bouche, mais aucun son ne s’en
échappa. Elle jeta un rapide coup d’œil au cadavre et me regarda :


— Mais voyons… comment…


— Je t’en prie, ne pose pas de question.


— Mais que vas-tu faire ?


— Je n’en sais rien.


— Nous ne pouvons quand même pas le garder
ici ? Un cadavre dans une maison, ce n’est pas sa place.


— J’y ai déjà pensé, figure-toi. Il va
falloir téléphoner à la police, c’est la seule chose à faire.


— Il est inutile de s’affoler. Si tu ne
l’as vraiment pas tué, tu n’as rien à craindre.


Cette fois, elle dépassait les limites. J’allais
exploser lorsqu’elle s’écria en s’avançant vers le bar :


— Je crois qu’un bon whisky nous fera du
bien. Elle servit deux verres et m’en tendit un. Mais, alors que j’avalais la
première gorgée, Margaret, qui me faisait face, pâlit étrangement tandis que
ses yeux se révulsaient. Elle tendit le bras dans la direction du rocking-chair
sans que le moindre son sortît de sa gorge.


Je me retournai brusquement et restai figé à mon
tour. Le « cadavre » s’était levé lentement et nous faisait face. Il
y eut un silence lourd et oppressant que nul n’osa rompre jusqu’au moment où
l’inconnu, après nous avoir regardés, secoua la tête :


— Vous n’avez rien à craindre de moi,
dit-il.


Retrouvant mon calme, je m’avançai vers lui, la
mâchoire crispée.


— Si c’est une plaisanterie, elle est de
mauvais goût, monsieur. J’attends des explications et vous conseille de cesser
ce petit jeu. Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ?


L’homme parut embarrassé pour répondre.


— Je comprends en effet votre étonnement,
finit-il par dire, il est fort légitime. Mais n’allez pas croire qu’il s’agit
d’une plaisanterie.


— Cela vous arrive souvent de jouer au
cadavre ? glapit Margaret qui s’était emparée de la bouteille de whisky.


Devant son air menaçant, l’inconnu essaya, de la
calmer :


— Vous vous trompez, j’étais simplement en
train de récupérer mes fonctions énergétiques.


— Dites que vous dormiez, tranchai-je,
c’est plus simple.


L’homme eut un fugitif sourire.


— Si vous voulez. Mais je veux que vous
sachiez que j’ai accompli un très long chemin pour arriver à vous joindre, Mr.
Gordon.


— Quand êtes-vous arrivé, et que me
voulez-vous ?


— Je suis arrivé ici aux premières heures
de la matinée. Votre porte n’était pas fermée, je pensais vous attendre, mais
vous étiez déjà couché. Alors, j’ai décidé de prendre… un peu de repos en
attendant votre réveil.


Dans le fond, j’en étais quitte pour une légère
frayeur, et cela était bien mieux ainsi. Restait à connaître le but de sa
visite, et je n’aurais plus qu’à liquider rapidement cet olibrius. Il ne
paraissait pas méchant, et j’en vins même à me dire que si ses intentions
avaient été mauvaises, il aurait très facilement pu profiter de mon sommeil. Il
s’agissait vraisemblablement d’un pauvre type en quête de travail qui avait eu
l’intention de me demander de l’appuyer et de le conseiller. Finalement, comme
je ne voyais aucun moyen d’agir différemment, je me disposai à l’écouter. Je
versai une bonne rasade de cognac Rémy Martin dans un verre et le lui
tendis :


— Tenez, buvez et videz votre sac. Qu’on
en finisse.


Mais le personnage refusa le verre.


— Je ne bois jamais, affirma-t-il.


— Vous avez peut-être faim ? Je crois
me souvenir qu’il reste des œufs et du bacon dans le réfrigérateur.


— Vraiment, non, vous êtes fort aimable,
mais… je ne mange jamais.


Margaret me lança un drôle de regard et je compris
ses pensées. Elle devait se dire qu’il s’agissait d’un fou.


— On doit vous inviter souvent, dit-elle
en souriant.


— Quel est votre nom et que puis-je faire
pour vous ? enchaînai-je.


— On m’appelle Roby et je n’ai pas d’autre
nom. Quant au but de ma visite, vous allez le connaître, mais je dois au
préalable vous informer que vous risquez d’être très étonné, vraiment très
étonné.


Voilà que ça recommençait. Pourtant, sans savoir
pourquoi, j’avais dans l’idée qu’il n’avait peut-être pas tort et que l’avenir
pouvait me réserver une énorme surprise. Je fis signe à Roby de s’asseoir près
de nous, ce qu’il fit immédiatement, en produisant un bruit d’articulations qui
me serra le cœur. S’il s’agissait d’arthritisme, je le plaignais vraiment.


À cet instant, j’étais bien loin de me douter des
étranges révélations que Roby avait à me faire et je dois avouer que lorsqu’il,
eut terminé, Margaret et moi étions aussi anéantis que l’îlot de Bikini après
une certaine expérience atomique.







CHAPITRE II


Lorsque j’entrai dans le bureau du
« singe », celui-ci était en train, d’achever de dicter un article
quelconque devant son scribiophone électronique. Il coupa le contact en
s’épongeant le front et me tendit sa grosse patte boudinée.


— Ah ! vous voilà. Je vous attends
depuis deux heures.


J’essayai de sourire.


— Vous ne le regretterez pas, car ce que
j’ai à vous apprendre vous en consolera vite.


— Si c’est pour me raconter de quelle
manière on compte mettre KO Kid Joe, vous repasserez. Je sais que le match est
truqué et j’ai risqué un gros paquet sur Ray Sullivan.


— Mais, patron…


— Écoutez, Sydney, depuis quelque temps,
vous vous laissez aller, et vos articles n’intéressent personne. Même pas ma
belle-mère, et Dieu sait si elle lit tout ce qui tombe sous sa griffe. Le
public réclame du nouveau, c’est à vous d’en trouver. Dites par exemple que
vous « savez » que les Martiens vont revenir. Tant pis s’ils ne
viennent pas, mais il faut que le « New Sun » refasse parler de lui.


— Si vous parlez tout le temps, nous n’en
sortirons jamais. Je vous répète que j’ai du nouveau.


Funnigan avait allumé un toscane et je sentis une
fois de plus mon cœur se soulever dès qu’il m’expédia dans les narines sa
première bouffée nauséabonde.


En quelques mots, je le mis néanmoins au courant de
ce qui s’était passé chez moi dans la matinée.


— Au fait, au fait, s’énerva-t-il. Que
veut exactement cet homme ? Écrire des romans-feuilletons pour le
« New Sun », peut-être ?


— Laissez-moi terminer. Roby n’est pas un
homme.


Funnigan avait froncé les sourcils.


— Où voulez-vous en venir ? fit-il
curieusement.


— Vous n’y êtes pas du tout, Roby est un
humanoïde.


— Qu’est-ce que c’est ? Une nouvelle
religion ?


C’était exaspérant, de constater à chaque fois
combien Funnigan avait l’esprit peu éveillé. Il faut avouer que cette fois je
n’y tins plus et je m’écriai en frappant du poing sur le bureau ;


— Par la barbe de mon trisaïeul, essayez
un instant de secouer les noyaux de pêche que vous avez dans le crâne, et
comprenez-moi. Roby est un humanoïde, un androïde, un robot si vous préférez.
Il ressemble à un homme mais il n’a rien d’humain. Est-ce que vous comprenez
maintenant ?


Sans attendre, je bondis vers la porte qui donnait
accès au petit salon d’attente où se tenaient Margaret et Roby.


Du geste je leur indiquai le bureau de Funnigan, et
dès qu’ils furent dans la pièce, je revins vers le patron qui s’était levé,
visiblement ahuri.


— Tenez, criai-je, voilà Roby, la
découverte la plus sensationnelle du siècle. Alors, qu’en dites-vous ?


Le visage congestionné de Funnigan atteignit le rouge
vif.


— Est-ce que vous vous moquez de
moi ? Vous osez prétendre que ce monsieur n’est pas un homme ?


Il s’était avancé vers Roby toujours impassible,
l’observa un instant, puis se tourna vers moi en le désignant :


— Si votre Roby n’est pas un homme,
qu’est-ce que je suis, moi ? Un mille-pattes, peut-être ? Je commence
à en avoir assez, de vos inepties. Cette fois, vous dépassez les limites.


Il faut reconnaître qu’il était vraiment difficile de
se rendre compte que Roby n’était pas un être humain. D’ailleurs Margaret et
moi ne nous en serions certainement jamais douté sans les révélations
extraordinaires que l’humanoïde nous avait faites quelques instants auparavant.
Margaret allait éclater à son tour lorsque Roby intervint avec un calme qui
devait lui être habituel.


— Mr. Gordon n’a aucunement l’intention de
vous abuser, affirma-t-il. Ce qu’il dit est la pure vérité.


Le « singe » dut faire un violent effort
pour rester calme ; se prenant la tête entre les mains, il revint occuper
sa place derrière le bureau.


— Si je vous comprends bien, murmura-t-il,
ce Roby serait un robot ?


— Ça commence à venir, lâcha Margaret.


Je fis un signe à Roby qui comprit aussitôt.
L’humanoïde s’avança vers Funnigan, baissa la tête et d’un geste rapide,
décalotta le sommet de son crâne, découvrant ainsi un assemblage de rouages
compliqués qui composaient son extraordinaire cerveau électronique.


Cette fois, ce fut le coup de grâce pour le brave
Funnigan. S’étant rejeté en arrière, il venait de s’aplatir contre le mur dans
une attitude ridicule, tandis que Roby, satisfait de l’effet qu’il venait de
produire, rajustait sa calotte crânienne. Funnigan parvint à bégayer ;


— Dieu du ciel, est-ce possible ?


— Alors, vous voilà convaincu à
présent ? Avouez qu’il y a de quoi se tromper. Roby est une merveille du
genre. Il pense, agit, parle, comprend, réfléchit et se comporte comme un être
humain. N’est-ce pas sensationnel ?


— Que comptez-vous faire de cette
mécanique ?


Je vis Roby froncer les sourcils et m’empressai de
répondre :


— Je vous en prie, patron, évitez de
traiter Roby de… mécanique. Cela lui déplaît infiniment. Il a sa susceptibilité
et a droit à des égards, lui aussi. Appelez-le donc Roby.


— Très bien, puisque vous y tenez, mais de
grâce, parlez… parlez…


— Comme vous pouvez vous en rendre compte,
non seulement Roby possède toutes les facultés intellectuelles propres aux
humains que nous sommes, mais encore il présente un aspect physique identique
au nôtre. Une matière synthétique d’une souplesse inouïe donne l’illusion de la
peau, ses yeux de plastex captent, par le truchement d’un micro-objectif,
toutes les images extérieures qui sont automatiquement transmises au cerveau
électronique. Il est en de même pour tous les sons et pour l’odorat dont les
sensations se transmettent chez lui comme chez nous. Le toucher fait également
partie de son système sensitif, sauf le goût, qui est totalement inexistant
chez lui, puisqu’il n’a aucun besoin de s’alimenter comme nous le faisons. Je
me tournai vers Roby :


— Je vous demande de m’interrompre si je
me trompe.


— C’est exactement cela, approuva-t-il.
Expliquez donc à Mr. Funnigan que je dois, six heures par jour minimum,
interrompre toute activité afin de récupérer mes fonctions énergétiques.


— C’est exact. Roby coupe lui-même le
contact des appareils électroniques qui le composent, afin que ces derniers
puissent récupérer une nouvelle énergie statique indispensable. Cela
s’apparente en somme à ce que nous appelons, nous, le sommeil réparateur.


— Autrement dit, il recharge ses accus,
intervint Margaret, fière de sa comparaison.


— Maintenant, abordons le curriculum vitæ
de Roby. C’est là que ça devient intéressant. Allez-y, mon vieux, répétez à Mr. Funnigan votre petite histoire, et n’oubliez rien.


L’humanoïde ne se fit pas prier pour enchaîner :


— Eh bien, voilà. J’appartiens à mon
maître, le professeur Marcus Livenbrock. C’est lui qui m’a conçu il y a environ
deux ans, et je vivais avec lui jusqu’à ces derniers jours. J’avais jusqu’ici
mené une vie assez calme et paisible aux côtés du professeur, car j’étais en
somme son unique compagnon, pour ne pas dire son seul ami. Je lui dois
beaucoup, et surtout une solide instruction, car je suis capable d’écrire, de
compter et de résoudre pas mal de formules algébriques, et cela avec une
rapidité dont aucun être humain n’est capable. Donc, tout allait bien pour moi
jusqu’au jour où mon maître me fit part de ses intentions. Il m’apprit que
depuis de longues années il s’était lancé dans des travaux assez complexes sur
l’étude de ce que nous appelons depuis Einstein le « continuum
espace-temps ». Il ne me cacha pas qu’il pensait avoir réussi à découvrir
le moyen permettant à un appareil de traverser complètement l’Univers que l’on
considère depuis Einstein, De Sitter, Lemaître et tant d’autres, comme ayant
l’apparence d’une bulle de savon où la matière serait dispersée uniquement sur
la pellicule, alors que l’intérieur serait absolument vide.


Devant la mine ahurie de Funnigan, Roby préféra
couper court à ses explications et enchaîna :


— Mon maître m’affirma que tout était prêt
pour sa première expérience et me dit qu’il avait l’intention de projeter son
appareil aux antipodes de la bulle-univers, cela avec une vitesse et un temps
absolus. Je trouvai cela merveilleux, mais où je ne fus plus d’accord avec lui,
c’est lorsqu’il m’apprit qu’il avait l’intention de se servir de moi, et
uniquement de moi, pour cette première expérience. Je ne sais s’il avait ou non
une confiance absolue en son invention, mais le fait était là. Il avait décidé
que je lui servirais de cobaye.


Roby haussa les épaules et conclut :


— J’ai longuement réfléchi, mais j’ai dû
me décider. En aucun cas, je ne pouvais accepter de me sacrifier ainsi. Je me
suis donc enfui et j’ai réussi à atteindre New-York sans trop de mal.


Inutile de préciser que Funnigan était complètement
abasourdi. En d’autres circonstances, je n’aurais pu me retenir d’éclater de
rire devant la tête qu’il faisait, mais j’avais une question à poser à Roby.


— J’aimerais savoir pour quelle raison vous
vous êtes réfugié chez moi plutôt que chez un autre. Est-ce par hasard ?


— Nullement. Mon intention était de me
rendre chez votre ami, le professeur Archibald Brent, dont j’ai entendu parler
et qui me paraissait être un homme très compréhensif. Je pensais que les
nombreuses et extraordinaires aventures dont il a été le héros l’aideraient à
comprendre ma situation, et qu’il serait capable de me venir en aide. Je ne
l’ai pas trouvé et c’est alors que j’ai eu l’idée de venir chez vous, car, à
part le professeur Brent, vous représentiez celui dont j’avais besoin.


— Merci, Roby, je crois que vous ne vous
êtes pas trompé.


Funnigan, qui paraissait reprendre ses esprits petit
à petit, hocha la tête :


— Très intéressant, bien sûr, mais que
va-t-on faire de lui ?


J’essayai par un clin d’œil de le faire entrer dans
mon jeu, et pensai qu’il me comprendrait, puis je répondis :


— Il faut absolument venir en aide à Roby.
Nous devons le cacher jusqu’à ce que nous ayons trouvé une solution à son cas.
Je pense que le mieux serait de le garder ici. Qu’en dites-vous ?


Comme Funnigan était sur le point d’émettre une
objection, je lui adressai un nouveau clin d’œil significatif. Cette fois, il
eut l’air de comprendre ; ou tout au moins il m’en donna l’impression.


— Parfait. Margaret va s’occuper de lui et
nous allons l’installer dans le petit salon désaffecté. D’accord ?


Sans attendre l’avis du patron, je me tournai vers
Margaret :


— Tu vas prendre soin de notre ami Roby et
veiller à ce qu’il ne manque de rien… enfin, je veux dire, fais en sorte qu’il
se sente chez lui.


Margaret me regarda et je lus dans ses yeux qu’elle
ne voyait pas du tout où je voulais en venir. Elle poussa un soupir assez long
et obéit malgré tout.


Elle sortit aussitôt, suivie de Roby. Aussitôt qu’ils
eurent disparu, je me tournai vers Funnigan :


— Et voilà, le tour est joué. J’espère que
vous avez saisi ? Cet humanoïde est peut-être une perfection de mécanique,
mais il lui manque une chose : la roublardise des hommes. Car il va nous
servir d’appât pour ce brave Marcus Livenbrock, qui ne semble pas se soucier de
l’intérêt que représente son robot pour l’humanité, si toutefois les dires de
cette poupée articulée sont exacts. Vous vouliez du nouveau pour le « New
Sun » ? Je crois que vous allez être servi. Notre journal peut avoir
l’exclusivité d’un reportage sensationnel sur le projet Livenbrock. Qu’en
pensez-vous, patron ?


Je n’avais pas plus tôt achevé ces paroles que je me
souvins de la résolution que j’avais prise à mon réveil. Il était dit que je ne
changerais jamais. J’en vins également à penser à mon affreux cauchemar et à
l’avertissement qu’il pouvait représenter. Mais c’était trop tard, j’en avais
trop dit et je voyais la figure du patron s’illuminer à vue d’œil.


— Génial, Sydney, vous êtes vraiment un
homme de génie. Je l’ai toujours dit, n’est-ce pas ? Remarquez que j’avais
eu cette idée dès le début. Nous sommes bien faits pour nous comprendre.


Que répondre à cela ?







CHAPITRE III


Sans perdre de temps, Funnigan et moi commençâmes à
élaborer un plan qui devait nous permettre d’entrer en contact avec le
professeur Marcus Livenbrock qui, certainement affecté de la perte de son
« spécimen rare », devait à l’heure actuelle remuer ciel et terre
pour le retrouver.


Nous possédions évidemment dans notre jeu un atout
sensationnel, et nous nous demandions comment utiliser au mieux Roby pour
approcher ce trop discret professeur lorsque j’eus une idée.


— Archie, il n’y a qu’Archie qui peut nous
aider, j’en suis sûr.


Je m’emparai du téléphone et, après plusieurs
tentatives infructueuses, réussis à toucher mon vieil ami à un Congrès
Astronautique qui se tenait chaque mois dans une dépendance de l’Université. Il
s’y trouvait avec sa charmante épouse et collaboratrice, Gloria.


Ce fut elle d’ailleurs qui vint au bout du fil. Je
lui expliquai qu’il s’agissait d’une affaire très urgente et qu’il fallait à
tout prix qu’ils viennent tous les deux au « New Sun ». La conférence
était justement en train de s’achever et Gloria m’assura qu’ils seraient à mes
côtés dans un petit quart d’heure.


Effectivement, au bout du laps de temps prévu, Miss
Grant, la secrétaire du patron, annonçait par l’interphone l’arrivée du
professeur Archibald Brent et de son épouse. Vingt-trois secondes plus tard,
ils étaient introduits dans le bureau directorial.


— Hello, Archie, Gloria, comme je suis
heureux de vous revoir.


— Cela fait bien un mois que nous n’avions
eu ce plaisir, constata Archie toujours souriant. J’espère qu’il n’y a rien de
cassé ?


— Où est Margaret ? s’enquit Gloria.


— Rassurez-vous, tout va très bien.


Funnigan avait empli deux verres de whisky. J’en
tendis un à chacun de mes amis.


— Buvez d’abord, cela vous aidera à mieux
supporter le choc.


Ils s’installèrent ensuite dans deux vastes fauteuils
et je leur narrai l’histoire par le menu. Je les sentais assez incrédules et
dus leur demander de me suivre jusqu’à la pièce où Roby se trouvait pour avoir
raison de leur scepticisme.


Ils ne dirent pas un mot, mais je sentais que leurs
méninges devaient fonctionner très fort.


De retour dans le bureau de Funnigan, Archie
explosa :


— Incroyable, incroyable, ne cessait-il de
répéter. Je n’ai jamais vu une chose pareille.


— Marcus Livenbrock, murmura Gloria, ne
serait-ce pas…


— Mais oui, coupa Archie, c’est cet espèce
de phénomène que nous avons rencontré il y a trois ans à Genève, lors de la
Conférence Mondiale Atomique. Marcus Livenbrock, c’est bien cela. J’ai eu
l’occasion de discuter assez souvent avec lui lors de notre séjour en Suisse,
et il ne m’avait pas caché ses projets de construire un jour un appareil
capable de se mouvoir hors du temps et de l’espace. J’avais souri
intérieurement à cette époque-là, car tout le monde le prenait pour un fou.
Ainsi donc, selon Roby, il aurait réussi à construire ce fantastique
appareil ? C’est bouleversant et j’ose à peine y croire. Mais au fait, où
se cache-t-il, ce bonhomme-là ?


— Dans le Wyoming, selon Roby, tout près
de l’endroit où la Snake-River prend sa source, c’est-à-dire en pleines
Montagnes Rocheuses, à quelque deux mille mètres d’altitude. Il s’y est fait
aménager un laboratoire et une demeure confortable et il vit ainsi hors des
hommes et de la civilisation qu’il déteste.


Gloria, après un instant de réflexion, me fit
face :


— Qu’avez-vous l’intention de faire,
Sydney ?


— Ma foi… que feriez-vous à ma place ?


— Je n’hésiterais pas une seconde. J’irais
rapporter cette mécanique à son maître, ou bien je m’arrangerais pour lui faire
savoir que je la tiens à sa disposition.


— C’est cela, et je toucherai la prime,
comme un minus qui trouve un vulgaire fox-terrier au coin de la rue.
Réfléchissez un peu. Qu’est donc devenu votre esprit scientifique ? Je
dois avouer que vous me décevez un peu.


— Nous ne pouvons tout de même pas nous
faire les complices d’un affreux chantage, rétorqua Archie, visiblement ennuyé.


— Il ne s’agit aucunement de cela. Nous
faisons simplement croire à Roby que nous le gardons sous notre protection et
nous nous servons de lui pour entrer en contact avec ce vieux fou de
Livenbrock. Il est heureux de retrouver sa poupée qui parle, il nous accueille
comme ses amis et ne tarde pas à nous faire certaines confidences. D’un côté,
j’ai l’occasion de pondre un papier sensationnel et d’un autre vous intervenez
auprès de Livenbrock pour lui faire comprendre que son expérience doit profiter
à son pays, si toutefois vous jugez qu’elle en vaut la peine.


Je sentis que mes paroles avaient porté, et j’en
profitai pour forcer sur la note patriotique :


— Tout bon Américain doit agir de la
sorte. Vous êtes un savant, Archie, et vous devez vous sacrifier pour la science
et pour votre pays. Ne me l’avez-vous pas toujours dit ?


Je sentais que j’avais gagné la partie, et Funnigan
se frottait déjà les mains.


Le jeune professeur esquissa un sourire, jeta un coup
d’œil vers Gloria et me frappa sur l’épaule :


— Vous avez gagné, Syd, une fois de plus.
J’ai confiance en vous, et nous irons trouver ce brave Livenbrock. Mais que
fera-t-on de Roby ensuite ?


Je hochai la tête et Funnigan répondit à ma
place :


— À quoi bon nous soucier de cette
mécanique ? C’est Livenbrock que cela concerne.


***


 


Nous avions pris place, ainsi que Roby, dès le
lendemain matin, dans l’hélicosphère particulier d’Archie, et l’appareil
fonçait vers le laboratoire de Livenbrock.


L’humanoïde s’était renseigné sur nos projets, et
nous lui avions formellement promis qu’il ne serait rendu à Livenbrock qu’après
que le savant nous aurait fait le serment qu’il ne se servirait pas de lui
comme cobaye.


Nous étions en train de survoler l’État de Wyoming,
et Roby nous guidait. Bientôt nous survolâmes le laboratoire secret de
Livenbrock. Bâti à flanc de montagne, il paraissait assez vaste, et une vaste
pelouse s’étendait devant.


Nous essayâmes d’entrer en contact avec le savant par
radio, mais aucune réponse ne nous fut faite. Archie posa alors l’engin sur la
pelouse et nous descendîmes l’un après l’autre.


— Quel cadre magnifique, s’écria Gloria.


— On ne saurait vraiment être plus isolé,
ajouta Archie.


— À peine avait-il dit cela que des
aboiements furieux vinrent frapper nos oreilles. Six énormes molosses, surgis
je ne sais d’où, fonçaient sur nous en hurlant. Nous étions prêts à regagner
notre appareil lorsque les dogues reconnurent Roby, lequel eut tôt fait de les
calmer. Ils lancèrent encore quelques abois, mais ne furent plus menaçants.


C’est alors qu’une voix, semblant provenir d’un
haut-parleur invisible, résonna puissamment dans le parc. Ordre nous fut donné
d’approcher jusqu’à l’entrée du laboratoire.


Nous n’avions plus qu’à obéir ; la porte,
aussitôt que nous l’eûmes atteinte, s’ouvrit devant nous et un homme apparut
dans l’encadrement.


Il s’agissait d’un personnage assez fort, d’un âge
qui pouvait se situer entre cinquante et soixante ans, avec une grosse figure
où brillaient deux yeux intelligents.


Après nous avoir dévisagés l’un après l’autre, il
porta ses regards sur Roby, qui n’avait pas bronché ; puis, reculant d’un
pas, il nous invita d’un geste à entrer.


Lorsque nous fûmes à sa hauteur, il nous examina
encore des pieds à la tête, puis se décida à parler :


— Je suis très heureux de vous revoir,
professeur Brent, ainsi que vous, Mrs. Brent.


Cela avait été prononcé d’un ton assez froid, et ce
premier contact avec le professeur Livenbrock me fut assez désagréable, je
l’avoue. Archie se chargea des présentations, et Livenbrock eut l’air de nous
considérer, Margaret et moi, comme quantité négligeable. Lorsque Archie
s’apprêta à aborder la question de Roby, Livenbrock l’arrêta d’un geste.


— Nous serons mieux dans mon bureau pour
discuter de cette affaire, dit-il. Voulez-vous me suivre ?


Puis, sur un ton qui n’admettait aucune réplique, il
s’adressa à l’androïde :


— Tu resteras ici un instant.


Le bureau dont avait parlé le professeur était meublé
avec goût, dans un style très moderne. Des appareils étranges étaient encastrés
contre la cloison et je me demandai anxieusement en quoi ils pouvaient
consister et quelle pouvait être leur utilité.


Nous prîmes place sur des sièges de caoutchouc
mousse, face au bureau. Livenbrock s’installa à son tour, et, après quelques
secondes de silence, s’adressa à Archie :


— Je vous écoute.


Calmement, Archie expliqua à Livenbrock le soi-disant
motif de notre visite, qui consistait à rendre l’androïde à son maître
légitime. Je m’attendais à une phrase de remerciements de la part du
professeur, mais ce dernier se contenta de hocher la tête à plusieurs reprises
avant de poursuivre :


— Je suppose que Roby a dû vous mettre au
courant de mes travaux. Inutile de nier, je sais qu’il l’a fait. Afin que tout
soit bien clair entre nous, je vous demanderai de m’exposer le but exact de
votre visite. Qu’attendez-vous de moi ? Une contrepartie pour le service
que vous me rendez ? Ne soyez surtout pas offusqué par mes paroles, je
connais assez mes semblables pour savoir comment ils se comportent en pareilles
circonstances. Et c’est précisément parce que je les connais trop que je
préfère fuir cette humanité qui me fait horreur. Se tournant vers moi, il
enchaîna :


— Vous êtes journaliste, Mr. Gordon, et
j’ai lu le récit de vos aventures. Je comprends parfaitement l’intérêt que doit
présenter à vos yeux un savant tel que moi. Vous désirez sans doute savoir pour
quelle raison je vis seul ici, entouré d’une demi-douzaine de chiens et d’un
androïde ? Pourquoi je travaille seul à des expériences qui pourraient
peut-être profiter à la race humaine ? Eh bien, je vais vous le dire.


Il prit un temps avant de continuer et je le vis
triturer une boîte d’allumettes avec ses doigts épais. Ce devait être une manie
chez lui, ou alors un remède pour contenir la colère que l’on sentait miner en
lui.


— L’homme ne mérite pas qu’on s’occupe de
lui ou qu’on l’aide en quoi que ce soit. Cette conclusion est le fruit d’une
longue expérience personnelle. Pendant de nombreuses années, j’ai vécu avec les
hommes et j’ai lutté contre eux. Pendant la dernière guerre, j’ai contribué à
l’invention et à la mise au point d’une quantité d’armes nouvelles plus
destructrices les unes que les autres.


Il passa une main moite sur son front, comme pour
chasser des souvenirs pénibles.


— Et pourtant, le point de départ de mes
travaux n’avait aucun but cruel. Pourquoi faut-il donc que les hommes emploient
leur génie à se détruire ? Et l’on imprime chaque jour des livres de
morale, on fait des lois pour soi-disant protéger ceux qui sont lésés. On
réprouve le vol et le crime, on s’insurge contre la violation du bien d’autrui.
C’est du moins ce qu’on essaie de nous faire croire. Mais lorsque nous
déclarons une guerre, tous les moyens sont bons pour anéantir une population
complète. Et il n’existe aucune loi pour punir cela. Aucune. Au contraire, on
félicite et on décore ceux qui tuent le plus possible d’hommes. N’est-ce pas
magnifique comme procédé ?


Il eut un pâle sourire et ses doigts maltraitèrent
davantage la boîte d’allumettes.


— Je reconnais la justesse de votre point
de vue, rétorqua Archie, mais il n’en reste pas moins que l’humanité a besoin
de savants comme vous. C’est une loi inéluctable de la Nature. Le génie est
souvent mal récompensé, je le sais, mais nous n’y pouvons rien.


— Cher monsieur, quelle différence
faites-vous entre un monstre et un génie ? Pour ma part, je n’en vois
aucune. Un monstre n’est pas forcément génial, tandis qu’un génie a toujours
quelque chose de monstrueux, et il constitue une menace à travers l’emploi que
l’on fait de ses idées ou de ses découvertes. Psychologiquement, tous deux sont
des anormaux.


— Et c’est parce que vous vous croyez un
être anormal et un danger pour la société que vous avez fui le monde ?
demanda Gloria.


— Il y a un peu de cela,
admit Livenbrock. J’ai dépensé la presque totalité de ma fortune personnelle pour
construire ce laboratoire et l’équiper comme il le fallait. Jusqu’à la fin de
mes jours je continuerai à travailler pour mon unique plaisir, n’en déplaise à
la Société. À ce sujet je dois vous dire une chose. Jamais je n’accepterai de
livrer le fruit de mes travaux à quiconque. J’ai d’ailleurs pris toutes mes
précautions pour cela et un simple dispositif peut pulvériser cette bâtisse et
moi avec, dans le cas où on essayerait d’employer la force.


Il y eut un long silence, et je compris qu’Archie
n’avait pas l’intention de continuer cette conversation. Dans le fond, c’était
l’échec complet de notre tentative et nous nous en rendions tous compte.


Afin de créer une certaine diversion, je
rétorquai :


— Nous sommes quand même obligés de
reconnaître que votre androïde est une merveille de mécanique. C’est vraiment
stupéfiant. On ne peut pour ainsi dire faire aucune différence avec un être
humain.


— Et pourtant, il en existe une très
grande. J’ai conçu Roby comme j’aimerais que soient les hommes. Il ne connaît aucun
des mauvais instincts qui nous animent. Il est franc, droit, serviable, en un
mot il est normal, et c’est parce que j’ai eu l’indélicatesse humaine de lui
apprendre ce que j’attendais de lui qu’il a fui cet endroit.


— Roby est donc un saint ? demanda Margaret.


— Je n’ai jamais connu de saints dans ma
vie. Tout ce que je sais à leur sujet, c’est ce que j’ai appris dans les livres
au temps où je préparais mon catéchisme, répliqua Livenbrock avec une pointe
d’ironie. Mais ce doit être un saint, en effet, ou en tout cas quelque chose de
semblable.


— Peut-être parce qu’il ne possède aucun
esprit, proposa Gloria.


— Il n’en possède pas, c’est exact, et
c’est sans doute ce qu’il y a de mieux pour lui.


— Si je comprends bien, enchaîna Archie,
il peut toutefois être capable d’accomplir une mauvaise action, si on la lui
commande.


À ces mots, Livenbrock parut se rembrunir :


— Roby est un être obéissant qui peut en
effet accomplir des actes répréhensibles, si on le lui ordonne, mais il n’a pas
son libre arbitre. Ce ne serait qu’un instrument, et on ne saurait le blâmer.


Je compris à quel point Livenbrock était attaché à
cette mécanique à la manière dont il prenait chaque fois sa défense. Ce devait
être une obsession pour lui.


Je commençais à me demander comment nous allions en
terminer avec cet hurluberlu lorsqu’il se leva et se dirigea vers le panneau
qui donnait accès au couloir.


— Afin que votre curiosité soit pleinement
satisfaite, je vous demande de me suivre.


Comme nous hésitions, il poursuivit :


— Je vous assure que vous ne le
regretterez pas.







CHAPITRE IV


En passant dans le couloir, Livenbrock appela Roby
qui vint se joindre à notre petit groupe. Nous parvînmes ainsi en silence dans
une vaste salle brillamment éclairée, au milieu de laquelle nous pûmes
apercevoir une étrange machine de forme fongoïde, posée sur un socle
métallique.


Une coupole hémisphérique surplombait l’étrange cône
d’acier luisant, où l’on distinguait une sorte de sas entrouvert.


Au fond de la salle, d’énormes appareils ressemblant
à de gigantesques électrodes reliées entre elles donnaient à cette salle un
aspect vraiment impressionnant.


Tendant le bras vers la machine fongoïde, Livenbrock
lâcha :


— Voilà mon « spacionef »,
l’appareil dont vous a parlé Roby. Je ne l’ai encore jamais expérimenté, mais
je sais qu’il est capable d’atteindre les antipodes de l’Univers et de revenir
à son point de départ exactement à la même vitesse.


— Les antipodes de l’Univers ? fit
Archie en fronçant les sourcils. Quelles bases possédez-vous donc sur les
dimensions exactes de notre Univers ?


— Rien d’autre que mes propres calculs,
professeur.


Archie ne voulut pas se montrer indiscret et se
contenta d’objecter :


— Votre appareil doit être animé d’une
vitesse fantastique.


— Tout est basé sur le principe de la
vitesse absolue ou presque. C’est-à-dire en principe qu’il doit n’y avoir aucun
intervalle – ou si peu –, entre l’instant du départ et
celui de l’arrivée. Cet appareil voyage hors du continuum Espace-Temps.
L’Univers étant, vous le savez, comparable à une énorme bulle de savon dont la
matière constitue la mince enveloppe, mon spacionef voyagera à l’intérieur de
la bulle-univers, empruntant si vous voulez le diamètre relatif. À cet endroit,
le Temps, tel que nous le comprenons, n’existe pas. Je ne vous apprendrai rien
en vous disant que le Temps est quelque chose d’immatériel s’écoulant à travers
la matière. Là où il n’y a que le vide, le Temps n’a pas cours. Plus
scientifiquement nous dirons que l’intérieur de la Bulle-Univers est un mélange
d’Espace vide et de Temps pur.


— La vitesse absolue de votre engin
est-elle basée sur le rôle joué par la vitesse de la lumière ? demanda
Gloria.


— Non, la vitesse de la lumière est une
vitesse limite qu’aucun solide ne saurait dépasser sans risquer une
augmentation fantastique de sa masse. Nous pouvons, sur un ballon qui roule,
donner un coup de pied suffisant pour lui faire acquérir une impulsion
supplémentaire et accroître sa vitesse initiale, mais c’est impossible en ce
qui concerne un objet qui aurait atteint la vitesse de la lumière. La
Relativité nous a d’ailleurs enseigné que la loi d’addition des vitesses était
fausse, malgré les principes de la mécanique classique et de l’arithmétique
élémentaire. Mon spacionef voyage hors des quatre paramètres de l’espace-temps,
en empruntant la courbure de ce dernier qui s’exprime par une formule analogue
à celle de la courbure d’une surface en géométrie à trois dimensions.


Margaret, qui n’avait encore rien dit depuis le début
de cette conversation, ne put s’empêcher de demander :


— Mais enfin… pourquoi avez-vous
l’intention d’aller si loin ? Enfin, je veux dire… qu’avez-vous
l’intention d’aller…


Un coup de coude discret émanant de moi l’empêcha de
terminer sa phrase. Mais Livenbrock, nullement surpris de cette question, ne
fit aucune difficulté pour répondre :


— J’ai toujours plaidé en faveur d’un
Univers cyclique. En un point il meurt, en d’autres il se recrée, et cela en
vertu d’un principe, qui veut que les trois grandes lois de la conservation de
la matière, de la masse et de l’énergie se réduisent en une seule entité
fondamentale dont la totalité forme l’activité complète de l’univers. Il est un
fait acquis que la matière solide se volatilise en rayonnement insubstantiel,
et ce rayonnement libéré peut se resolidifier quelque part, dans les régions
les plus reculées de l’espace sous forme de matière. C’est vers ces régions que
je veux guider son spacionef.


Archie, qui avait suivi avec intérêt le raisonnement
de Livenbrock, opina :


— C’est là une théorie relativiste que
j’admets personnellement, mais peut-on attendre de la cosmologie une certitude
quelconque ? Certes, les calculs démontrent qu’il « naît » un
atome d’hydrogène, tissu commun de la création, par seconde et par mille
cubique, mais est-ce vraiment exact ?


Livenbrock haussa légèrement les épaules et leva la
main.


— Les calculs les plus récents nous
apprennent en effet qu’il se crée dans l’Univers un atome d’hydrogène tous les
500.000 ans pour un volume de 0 litre 920. Il est en effet permis de se
demander comment cette création si lente pourrait arriver à compenser la perte
de plusieurs milliards d’astres, mais il ne faut pas oublier que l’Univers
atteint des proportions gigantesques, et presque hors de la pensée humaine. Il
suffit d’accepter la création d’atomes à raison d’un par quatre ou cinq
kilomètres cubes pour affirmer que cela équivaut, chaque seconde, à des
milliards de millions de tonnes de matière. Et cela entretient, grâce à
l’énergie qu’ils contiennent, la transformation perpétuelle de notre Univers,
grâce aux accidents gravitationnels qui occasionnent leurs condensations en
nébuleuses ou en galaxies. Tel est mon avis, et c’est afin d’expérimenter cette
théorie que j’ai décidé de construire un appareil capable d’explorer les abîmes
les plus reculés de l’espace.


Tout en parlant, Livenbrock s’était légèrement
échauffé, et on le sentait maintenant en proie à une véritable exaltation.
Après avoir fait quelques pas dans le laboratoire, il parut revenir à la
réalité et brusquement nous fit face :


— Êtes-vous satisfaits à présent ?
Non, certainement pas. Vous devez me prendre pour un illuminé, un pauvre être
qui divague. Pourtant, je vous demande de ne pas partir d’ici sans avoir jeté
un coup d’œil à mon appareil. Suivez-moi, venez admirer ce que personne n’a
encore jamais vu.


Tout en parlant de la sorte, il nous entraînait vers
le spacionef, dont il ouvrit le sas. Il y pénétra le premier, nous invitant
toujours à le suivre. J’eus la vague impression que Roby essayait de nous
retenir, mais je ne pus faire différemment que d’imiter mes compagnons et Roby
ferma la marche, l’air visiblement soucieux.


L’intérieur de l’appareil était constitué d’une
unique cabine circulaire, autour de laquelle étaient disposés d’étranges
appareils encombrés de manettes, de tableaux et d’écrans. Le visage de
Livenbrock s’était soudain illuminé.


Avec un bruit qui nous fit sursauter, le panneau du
sas se referma violemment, tandis que Livenbrock se ruait sur les appareils du
bord.


Avant que nous ayons pu tenter le moindre geste, il
avait abaissé une manette et un crépitement léger résonna aussitôt dans la
cabine. Une lampe témoin venait de s’allumer sur un tableau, et le sifflement
allait croissant, nous vrillant désagréablement les oreilles. Nous n’osions
comprendre la vérité, et les regards que nous échangions sans mot dire étaient
lourds de sous-entendus.


Le visage congestionné, Marcus Livenbrock se tourna
vers nous :


— Il serait vraiment dommage que vous
soyez venus jusqu’ici pour rien. Je m’apprêtais précisément à expérimenter
moi-même mon appareil. Pourquoi ne seriez-vous pas de la fête, après
tout ? Hein… oui, pourquoi ? Quand on fait le métier d’espions, il
faut le faire jusqu’au bout.


Archie avait bondi :


— Vous êtes fou, jamais nous n’avons eu
l’intention… Un rire bruyant de Livenbrock nous empêcha d’entendre la fin de la
phrase. D’ailleurs, cela n’avait plus maintenant la moindre importance. Une
fois de plus, nous étions emportés vers je ne sais quelle aventure et je ne
sais quel destin.


***


L’énorme coupole du laboratoire venait soudain de
s’entrouvrir, se partageant en deux parties égales. Après un instant de
flottement, nous pûmes apercevoir le sol qui fuyait sous nos pieds. Bientôt
l’appareil survola le laboratoire à faible hauteur et stationna, immobile dans
l’air.


Livenbrock donna des ordres précis à Roby, et
l’humanoïde vint docilement aider son maître à la manœuvre de l’appareil.
Brusquement, celui-ci prit de la hauteur et la coque extérieure de l’engin
s’anima d’un mouvement de rotation de plus en plus rapide, tandis que le
paysage disparaissait à nos yeux.


Nous n’avions ressenti qu’une faible secousse.
Laissant Roby au poste de pilotage, Livenbrock revint vers nous et nous trouva
à la même place, car nous n’avions pas fait un mouvement.


Le professeur paraissait maintenant beaucoup plus
calme. Il se passa une main sur le front et nous affirma que nous n’avions
aucune crainte à avoir, car tout se passait le mieux du monde.


— Vous en avez de bonnes, vous, cria
Margaret. Ce n’est pas une raison parce qu’un bonhomme a réussi un jour à
traverser la Manche à bord d’un coucou qu’il faut vous croire autorisé à vous
comparer à… à…


— Blériot, ajoutai-je. Oui, elle a raison.
Vous ne connaissez pas le comportement de votre appareil. Libre à vous de
l’expérimenter tout seul ou avec Roby, mais nous forcer à vous suivre, c’est un
crime.


— Ne dites pas de bêtises, j’ai tout
vérifié. Il ne peut y avoir aucune erreur possible. Et puis, personne ne vous a
forcé à venir m’espionner.


— C’est la manie de la persécution, gémit
Margaret en tapant du pied.


Archie jugea utile de nous calmer :


— Je crois qu’il ne sert maintenant à rien
de récriminer. Je suis d’avis que nous devons faire confiance au professeur
Livenbrock. C’est d’ailleurs la seule chose que nous puissions faire pour
l’instant.


Ces paroles parurent calmer Livenbrock, dont le
visage s’était subitement gonflé, comme s’il allait éclater.


— Vous avez raison, professeur Brent, il
faut me faire confiance. Il le faut. De grâce, faites comprendre à vos amis
qu’ils commencent à devenir exaspérants. Qu’ils se contentent de regarder s’ils
ne comprennent pas.


Il me fallut écraser le pied de Margaret pour
l’empêcher de se jeter sur le professeur, et je crois qu’il aurait passé un
sale moment.


Le sifflement, après avoir atteint une sonorité
encore plus aiguë, venait de cesser. Livenbrock, qui avait récupéré tout son
calme, nous expliqua que l’appareil était en train en ce moment de franchir
l’enveloppe de la Bulle-Univers, se frayant un passage au travers des
innombrables galaxies qui la composaient. Lorsque cette enveloppe aurait été
franchie, le spacionef foncerait alors à l’intérieur de la Bulle, hors du
continuum Espace-Temps. Livenbrock, tout en parlant, surveillait ses appareils
de contrôle, continuant à donner des ordres à Roby.


Sa joie était lisible sur son visage lorsqu’il nous
annonça avec un accent de victoire que cette enveloppe était enfin franchie. En
l’espace de quelques minutes (minutes évidemment seules valables à bord, grâce
aux horloges) le spacionef venait de franchir une distance que l’on pouvait
évaluer à plusieurs millions d’années-lumière.


Personne n’osait y croire, mais les appareils du bord
donnaient, paraît-il, des chiffres précis. Livenbrock déclencha alors le
mécanisme qui allait projeter le spacionef à l’intérieur de la sphère de
l’Univers.


D’un geste il enclencha. Haletant, il suivait le
clignotement d’une petite lampe verte. Lorsque le scintillement de cette
dernière cessa, il abaissa une nouvelle manette.


— Ça y est, s’écria-t-il hors de lui, nous
venons de franchir le diamètre relatif de notre Univers. Nous avons atteint les
antipodes de la sphère céleste. Exactement comme je l’avais prévu. N’est-ce pas
magnifique ?


Puis, se tournant vers Roby, il lança :


— Position G.8. Pression thermique
à 0.


Comme Brent s’était approché, il lui confia :


— Dans quelques instants, je vais stopper
le spacionef au milieu de l’enveloppe.


— Qu’avez-vous l’intention de faire
ensuite ?


— Je ne sais pas. Il faut tout d’abord que
nous ayons une idée exacte de l’endroit où nous nous trouvons. Il est possible
que nous rencontrions des mondes en formation, il est possible également que
nous soyons en présence de systèmes solaires aussi vieux que le nôtre, ou bien
que nous ayons atteint une partie de l’Univers dont la structure nous échappe.
Que sais-je encore !


Dans le fond, Marcus Livenbrock n’était peut-être pas
aussi fou que nous l’avions pensé tout d’abord. J’étais même en train de me
demander si nous ne nous trouvions pas en présence du plus grand génie que la
Terre ait connu. Non sans effroi, je réalisai brusquement ce qui venait de se
passer. Était-il vraiment possible que ce diable d’homme nous ait conduits « de
l’autre côté » de l’Univers, et cela avec une
facilité qui me déconcertait ?


Depuis de nombreuses années, tous les savants de la
Terre cherchaient le moyen d’envoyer dans l’espace de grossières fusées avec
l’espoir d’atteindre la Lune, pauvre petit satellite situé à quelque 380.000
kilomètres à peine de chez nous. Personne encore n’avait réussi à réaliser ce
projet qui ne cessait de soulever d’innombrables controverses parmi les
Terriens. Mais on espérait pouvoir y parvenir un jour.


Et il n’avait fallu qu’un seul homme pour trouver en
quelques années le moyen de franchir la distance limite de notre Univers.
Ironie de la Nature ou folie des hommes ? Pour ma part, je renonçais à
creuser le problème, car tout cela me dépassait trop. De toutes les aventures
que j’avais vécues, je commençais à me persuader que celle-là était bien la
plus extraordinaire.


Mais que nous réservait la suite ?


***


Roby, toujours très calme, continuait à manœuvrer
sous la direction du savant, lequel annonça bientôt qu’il allait stopper le
spacionef dans l’espace. Ce fut là une minute émouvante au cours de laquelle
personne n’osa parler.


Lentement, Marcus manœuvra et bientôt nous pûmes
entendre le sifflement et les crépitations que nous avions entendus au départ.


Complètement rematérialisé dans les quatre paramètres
de l’espace, le spacionef vibrait intensément cependant que la coque extérieure
finissait par se stabiliser.


Nous nous précipitâmes ensemble vers le hublot au
travers duquel il nous était donné d’apercevoir une voûte céleste de couleur
mauve où scintillaient des myriades d’étoiles d’une pureté parfaite.


Livenbrock parut déçu au premier abord. Il faut
avouer que le spectacle qui s’offrait à nous n’était guère différent de celui
que l’on pouvait constater depuis la Terre.


Margaret ne manqua pas de résumer l’opinion
générale :


— C’est pour voir ça que nous sommes venus
de si loin ?


Livenbrock se mit soudain à trembler de tous ses
membres, écarta Archie et Gloria et se colla presque contre l’aciéro-plastex du
hublot.


— Qu’est-ce qui se passe ? Est-ce que
je deviens fou, ou quoi ?


Archie allait répondre, les sourcils froncés, lorsque
Marcus Livenbrock se rua vers le télescope mobile qu’il abaissa au milieu de la
cabine. Orientant rapidement l’objectif, il manipula pendant quelques instants
les divers mécanismes de fonctionnement qui transmettaient sur un écran
rectangulaire les images extérieures que l’œil électronique du téléradar
captait avec précision.


Quand il se tourna vers nous, il était plus pâle
qu’un mort.


— Ce n’est pas possible, je ne veux pas y
croire. Professeur Brent, faites votre propre observation et dites-moi que je
me trompe. Je vous en supplie, dites-le-moi.


Archie, après avoir jeté un regard vers Gloria, qui
était aussi pâle que lui, avait pris la place du savant, mais ses observations
furent plus rapides. Il se releva et, un peu embarrassé, s’adressa au
malheureux Livenbrock :


— Je suis navré de vous décevoir,
professeur, mais ces constellations qui nous apparaissent sur l’écran sont
celles que nous connaissons sur Terre. Il est facile d’identifier celles du
Cygne, du Sagittaire, on aperçoit nettement la nébuleuse d’Andromède, celle
d’Orion, enfin… je pense que vous comprenez.


— Voudriez-vous insinuer que nous sommes
revenus à notre point de départ ?


— Ou plutôt que nous y sommes restés.


C’était vraiment le comble. Ainsi nous aurions connu
tant d’émotions pour rien ? Décidément, je ne m’étais pas trompé. Il
s’agissait d’une histoire de fous. Heureusement que nous étions sains et saufs,
c’était là le principal.


Après un soupir de soulagement, j’arborai un large
sourire :


— Il ne nous reste plus qu’à supposer que
l’appareil n’était pas au point. Inutile de chercher midi à quatorze heures. Ne
vous inquiétez donc pas, professeur. Vous n’aurez qu’à chercher d’où peut
provenir la panne, et tout ira mieux la prochaine fois. Pour l’instant, je
pense qu’il vaudrait mieux revenir sur notre bonne vieille Terre, je commence à
avoir des fourmis dans les jambes.


— Voilà enfin des paroles sensées,
m’approuva Margaret.


Roby ne paraissait pas être de cet avis. Avec son
calme habituel, il rétorqua :


— Il est impossible que nous soyons
revenus à notre point de départ. Les appareils ont parfaitement fonctionné.


— Il a raison, glapit Livenbrock avec une
drôle de voix. Je suis sûr que tout est normal et qu’il ne peut y avoir aucune
possibilité d’erreur.


— Mais enfin, protesta Gloria, vous pouvez
constater aussi bien que nous-mêmes…


— Je vous en prie, Mrs. Brent, ne me
torturez pas davantage. Je constate ce que vous-même avez constaté, mais cela
ne vous autorise nullement à affirmer que mon appareil n’a pas fonctionné.


Je fis comprendre d’un clin d’œil à Archie qu’il
valait mieux ne pas le contrarier. Le plus important, pour l’instant,
n’était-il pas de revenir sur la Terre ?


J’avoue bien franchement que je n’avais jamais
éprouvé un tel désir de me retrouver sur notre bonne vieille planète.







CHAPITRE V


Visiblement anéanti, Livenbrock dirigea l’appareil vers
notre système solaire et quelques minutes après, nous foncions vers la Terre.


Par le hublot, nous ne tardâmes pas à découvrir
l’emplacement du laboratoire de Livenbrock. Roby actionna par ondes l’ouverture
de la coupole et le spacionef s’y engagea aussitôt, se posant sans heurt sur
son socle au milieu de la salle.


Le sas fut ouvert dans le silence général et nous
prîmes pied sur le sol ferme. Curieusement, je regardai ma montre : notre
voyage n’avait même pas duré une demi-heure.


Lorsque nous fûmes revenus dans le bureau du
professeur, ce dernier, avant de se laisser choir dans son fauteuil, pria Roby
d’apporter à boire.


— Nous en avons tous grandement besoin,
souffla-t-il.


Pour ma part, je commençais effectivement à avoir le
gosier sec. Mais je ne pus m’empêcher de faire la grimace lorsque Roby déposa
sur un petit guéridon quelques bouteilles de soda. Je préférai garder mes
réflexions pour moi, d’autant plus que je comptais fermement ne pas moisir
longuement dans ces lieux.


Roby fit le service et revint s’installer aux côtés
de son maître.


— Puis-je faire appel à votre
compréhension, professeur Brent ? demanda Livenbrock en martelant ses
paroles.


Archie se contenta d’incliner affirmativement la
tête.


— Si je vous affirmais, preuves en main,
que je ne me suis pas trompé, quelle serait votre réaction ? Si je vous
donnais vraiment la preuve que mon spacionef a bien traversé la Bulle-Univers
et que nous avons réellement atteint les antipodes ? Comment
réagiriez-vous ? Je tiens à le savoir.


— Mais, voyons… je…


— Je vous demande de répondre à ma
question. Je vous juge assez intelligent pour me donner une réponse logique.


Je vis la main d’Archie trembler légèrement lorsqu’il
déposa son verre sur le plateau.


— Je ne vois qu’une seule réponse à cette
question, professeur. En admettant que tout ait fonctionné comme vous l’avez
prévu et souhaité, nous devrions alors en conclure que nous avons atteint une
Terre en tous points identique à la nôtre… et non seulement une Terre, mais…


— Mais un système solaire, une galaxie,
enfin une portion de l’Univers qui serait l’exacte réplique de celle que nous
avons quittée, enchaîna Livenbrock en abattant son poing sur le bureau. C’est
bien cela ?


— Oui.


Le regard de Livenbrock sauta de l’un à
l’autre :


— Comprenez-vous maintenant la
vérité ?


Ou c’était moi qui devenais complètement fou, ou
c’était lui, Margaret était en train de vider une nouvelle bouteille de soda,
et le coup d’œil qu’elle me lança était significatif. Bien sûr, elle pensait
que Livenbrock était anormal, mais quelle confiance pouvait-on avoir en son
jugement ?


Je continuais à observer Gloria et Archie et je
constatai que mes deux amis ne paraissaient pas du tout rassurés. Ce fut la
jeune femme qui prit la parole :


— Comment pouvez-vous affirmer une chose
pareille ? Cela dépasse l’imagination. Je vous demande de réfléchir un
peu.


— Peut-être sommes-nous le jouet d’une
illusion imputable à une cinquième variable du continuum Espace-Temps, et que
nous avons ignorée jusqu’ici, proposa Archie.


— Je me refuse à le croire, coupa Roby. Il
n’y a pas de cinquième variable dans l’Espace-Temps dont nous faisons partie.


— Est-ce que vous vous rendez compte de ce
que vous affirmez ? Le fait d’avoir atteint une portion de l’Univers
identique à celle que nous avons soi-disant quittée nous pousserait alors à
admettre que nous avons pris pied sur une Terre qui n’est pas la nôtre, et que
nous retrouverons sur elle tout ce que nous avons quitté sur l’autre ?
L’imagination aidant, nous pouvons aller jusqu’à concevoir des êtres qui seraient
l’exacte réplique de nous-mêmes et qui vivraient ici ?


— Ils y auraient vécu, exactement comme
nous, mais, subissant les mêmes lois qui nous régissent, ils seraient
actuellement sur la Terre que nous avons quittée, en train de tenir le même
raisonnement que nous. Oui, c’est bien cela.


Je commençais à en avoir assez de cette histoire
abracadabrante et me levai brusquement.


— Écoutez, professeur, votre histoire est
peut-être un bon sujet de roman, mais je préfère vous dire que je ne crois pas
à cette Terre double.


— Vous avez tort.


— Possible. D’ailleurs, cela m’est
parfaitement égal. Je ne me trouve nullement dépaysé ici, et comme il doit
certainement y avoir un Funnigan qui m’attend au canard, je vous demande la
permission de me retirer sans plus attendre.


Piqué au vif, Livenbrock fouilla dans un des tiroirs
de son bureau de métal et en sortit un volumineux dossier qu’il poussa devant
Archie.


— Vous êtes bien entendu libre de croire
ce que vous voudrez, mais je vous demande instamment de vérifier mes propres calculs,
professeur Brent. C’est une chose que vous ne pouvez pas me refuser. Je vous
laisse libre ensuite de vous faire l’opinion que vous voudrez sur cette
affaire. Mais je tiens à vous avertir à l’avance. Rien ne pourra changer la
réalité des choses, entendez-vous ? Rien.


Archie leva les yeux vers moi.


— J’estime que nous ne pouvons pas
refuser, mon vieux Syd. Quelques heures de perdues, ce n’est pas grave.
D’accord, professeur, je suis à votre disposition.


***


C’est un peu à contrecœur que nous dûmes attendre
qu’Archie ait fini de vérifier les calculs de Livenbrock. Les deux savants
étaient restés dans le bureau, cependant que Roby nous avait conduits, Margaret
et moi, nous restaurer un peu en compagnie de Gloria.


Je laissai les deux jeunes femmes papoter à leur aise
et j’entrepris de relater l’aventure que nous étions en train de vivre. Mais
les mots ne venaient vraiment pas, et je me sentais malheureux.


Plusieurs heures passèrent de la sorte, au bout
desquelles je rejoignis ces dames, et ce ne fut qu’en fin d’après-midi
qu’Archie sortit du bureau.


— Alors, demanda Gloria, quelles sont tes
conclusions ?


— Facile à deviner, soufflai-je.
Livenbrock est atteint de folie douce. Il est urgent de lui retenir une loge
dans un asile. Douche froide le matin, un petit électrochoc le soir. N’est-ce
pas ce que vous préconisez également, Archie ?


Le jeune savant ne parut pas apprécier l’ironie de
mes propos. Il se contenta de prendre le verre que lui tendait Gloria, puis,
après avoir vidé une gorgée, il parla.


— Je me demande si effectivement cette
solution ne serait pas souhaitable. Mais en toute honnêteté, je suis obligé de
vous détromper, Syd. Livenbrock est loin d’être fou, croyez-moi. Je viens de
vérifier point par point tous ses calculs et l’exactitude de sa théorie ne fait
aucun doute pour moi. Bien sûr, Livenbrock s’est arrangé pour ne pas me livrer
les secrets de son étrange appareil, et je vous affirme qu’il me serait
impossible de donner les plans pour en concevoir une copie. Mais il est un fait
indiscutable. Tout concorde et tout a été normal dans le comportement de cet
engin. J’ai personnellement passé plus d’une heure à l’intérieur du spacionef
et j’ai pu me rendre compte que les appareils de propulsion avaient normalement
fonctionné.


Ces paroles agirent sur moi à la manière d’une douche
glacée, et je parvins difficilement à conserver mon calme.


Gloria elle-même était devenue étrangement pâle, et
je la sentis incapable d’émettre la moindre opinion. Quant à Margaret, elle
nous regardait avec des yeux inquiets, cherchant à comprendre exactement ce qui
se passait et la signification de ce qu’avait déclaré Archie. Mais ce n’était
pas le moment de lui faire un dessin et j’allais ouvrir là bouche lorsque
Gloria me devança :


— Faudrait-il en conclure que nous avons atteint
un Univers semblable au nôtre à tel point que nous ne saurions y déceler aucune
différence ?


Je m’étais levé et fis face à mon ami.


— Écoutez, Archie, d’un autre que vous, je
prendrais cette histoire pour une vaste fumisterie, mais je vous connais assez
pour savoir que vous n’êtes jamais affirmatif lorsqu’il subsiste le moindre
doute en vous. Êtes-vous donc à ce point convaincu ?


Livenbrock et Roby apparurent à cet instant sur la
terrasse et, lorsqu’ils arrivèrent parmi nous, le vieux professeur tapa
familièrement dans le dos d’Archie :


— Je vous en prie, professeur Brent,
répondez à cette question.


Archie eut un léger mouvement d’impatience et secoua
la tête avec énergie.


— Pour l’amour du ciel, ne me faites pas
dire ce que je n’ai pas dit. Je vous répète que les calculs que je viens de
vérifier sont exacts. Les appareils que j’ai examinés, je le répète, ont
fonctionné. Tout cela est indiscutable et le nier serait faire preuve de la
plus entière mauvaise foi. Mais de là à affirmer autre chose, je m’y refuse
pour l’instant. Quelle preuve avons-nous, quelle preuve pouvons-nous avoir que
nous ayons atteint une Terre identique à la nôtre, où pensent, vivent, agissent
et se comportent près de trois milliards d’individus, exactement de la façon
dont cela se passe chez nous, au sein d’une humanité dont nous faisons
partie ? Quelle preuve pourrions-nous établir que cela s’accorde également
avec notre système Solaire, notre galaxie et notre Univers familier ? Il
n’en existe aucune, et vous le savez comme moi, professeur.


Il s’était tourné vers Livenbrock qui, toujours
impassible, avait suivi son raisonnement sans broncher.


— Suivez-moi bien, continua Archie avec un
peu de nervosité, en supposant que nous soyons dans le vrai, comment admettre
que cet Univers ait pu être créé au même instant que le nôtre, composé des
mêmes éléments, des mêmes atomes, et cela dans une combinaison aussi
étrangement identique, à tel point que la Nature agirait des deux côtés avec un
synchronisme stupéfiant. Ce qui s’est passé pour nous se serait passé pour nos
répliques, et le raisonnement que je tiens en ce moment serait tenu sur NOTRE TERRE par un
Archibald Brent qui n’a jamais été aussi près de la folie, exactement comme
c’est mon cas en ce moment ?


Il fit quelques pas sur la terrasse, en proie à une
agitation visible.


— Est-ce que vous vous rendez
compte ?


— Calmez-vous, professeur, coupa
Livenbrock. Pourquoi ne pas envisager les choses avec calme et
sang-froid ? Nous nous trouvons en présence d’un problème bien étrange,
j’en conviens, mais c’est à nous qu’il appartient de le résoudre.


— Vous avez peut-être raison, objecta
Gloria, mais nous n’arriverons jamais à nous le prouver à nous-mêmes. La seule
preuve que nous pourrions avoir ce serait de rencontrer nos propres doubles, si
je puis m’exprimer ainsi, et cela est une chose impossible, car l’idée qu’ils
auront ou que nous aurons, ils l’auront aussi et nous l’aurons automatiquement.
Si nous revenons CHEZ NOUS, eux reviendront ici, c’est-à-dire CHEZ EUX. Nous aurons beau être
convaincus de l’exactitude de nos calculs, il n’en reste pas moins que nous
continuerons à vivre avec un doute qui ne nous quittera jamais.


J’approuvai à mon tour :


— Gloria a raison, nous sommes dans une
impasse. Pour ma part, je vous avoue franchement que vous commencez à
m’effrayer avec cette histoire. C’est vraiment dangereux pour l’équilibre
cérébral, de penser à ça.


— C’est pourtant fort simple, intervint
Roby.


— Pour vous peut-être, répliqua Margaret,
mais pour ceux qui sont normalement constitués, c’est autre chose. Nous n’avons
pas un cerveau en acier, nous.


— Si Roby avait eu de l’esprit, je sais
bien ce qu’il aurait répondu, mais dans la situation présente, il eût été
difficile de faire une allusion au « cerveau » de Margaret, car je
dois reconnaître honnêtement que sa remarque était juste.


Il y eut un long instant de silence, seulement
troublé par l’aboiement des six molosses qui jouaient dans le parc. Puis la
voix de Livenbrock résonna brusquement :


— Accepteriez-vous de m’aider pour arriver
à trouver cette preuve qui nous fait défaut ?


Je connaissais d’avance la réponse d’Archie et bien
entendu celle de Gloria. Tout en hochant lentement la tête, Archie me regarda
fixement et je n’eus pas besoin d’attendre sa question pour répondre :


— Évidemment, nous acceptons. En
auriez-vous douté, professeur Livenbrock ?







CHAPITRE VI


La journée qui suivit fut employée par Archie et
Livenbrock à une nouvelle étude de la théorie qui tendait à prouver que le
spacionef nous avait bien conduits aux antipodes de la Bulle-Univers.


D’après eux, tout cadrait merveilleusement, et le
moindre doute qui aurait pu subsister fut rapidement écarté devant cette
incommensurable absurdité qui maintenant nous apparaissait comme une réalité
absolue.


Je connaissais trop bien Archie pour savoir qu’il
n’était pas homme à se laisser influencer, même par le génie indiscutable de
Livenbrock. Archie était un savant positif et réaliste ; il avait
l’habitude de ne s’incliner que devant le fait accompli, surtout lorsque les
mathématiques lui fournissaient un résultat évident et rationnel.


Mais il restait tout de même à obtenir cette preuve
irréfutable que notre esprit, un instant bouleversé, réclamait absolument.


On pouvait à la rigueur admettre que nous nous
trouvions sur un globe ayant l’apparence de la Terre, et que tout ce qui s’y
trouvait n’était qu’une pure copie de ce que nous avions quitté, mais lorsque
nous on arrivions à penser que les gens que nous connaissions n’étaient pas
ceux que nous avions déjà fréquentés, cela nous donnait de bien curieuses
matières à réflexion.


Personnellement j’avais oublié mon briquet sur le
bureau de Livenbrock avant notre départ de la Terre et je l’avais récupéré ici,
à notre arrivée, exactement à la même place, sur un coin du meuble. Longtemps
je l’avais examiné, essayant vainement de trouver un indice qui m’aurait amené
à croire que ce n’était pas le même que celui que j’avais possédé. J’en avais
été pour mes frais, rien n’y manquait, ni mes initiales, ni cette légère
éraflure à la base. J’en vins à me demander ce que pouvait ressentir l’AUTRE SYDNEY GORDON,
c’est-à-dire celui qui avait retrouvé sur NOTRE TERRE et sur le bureau de
Livenbrock MON briquet.


Cela finissait par devenir ahurissant et hors de
compréhension.


Mais enfin, pourquoi ce caprice de la Nature ? Y
avait-il dans tout cela un but défini qui nous échappait ? Était-ce la
cause d’un hasard ou bien tout cela était-il voulu, combiné, étudié à l’avance
avec une signification normale ?


Autant de questions qui restaient sans réponse pour
moi.


Trouver une preuve. Oui, bien sûr, mais quelle sorte
de preuve ? Puisque tout était identique dans le même Univers qui nous
environnait. Et cela s’étendait jusqu’aux plus lointaines nébuleuses, celles
que découvre tous les jours le grand télescope du Mont Palomar. Ce qui m’inquiétait
le plus, c’était de penser que si nous étions dans le vrai, nous demeurions
peut-être les seuls êtres vivants à avoir percé cet étrange mystère de la
Nature. Et cela me causait une bien étrange impression. Évidemment, il n’était
pas question pour nous de mettre au courant tout le restant de la planète de ce
que nous avions découvert. D’ailleurs, comment aurions-nous pu le
prétendre ?


On nous aurait certainement ri au nez et si nous
avions tout de même insisté, on ne se serait certainement pas gêné pour nous
conseiller d’aller faire une petite cure chez Wabson, qui, comme chacun le
sait, est une clinique neuro-psychiatrique très cotée aux U.S.A.


J’avais évidemment téléphoné à mon patron, ou plutôt
à celui qui se nommait aussi James Funnigan et qui dirigeait un journal appelé
lui aussi le « New Sun » pour l’informer que mon reportage suivait
son cours et que je ne comptais pas être de retour avant plusieurs jours. Non
pas que le Funnigan de cette Terre m’inquiétât outre mesure, mais je pensais
surtout en agissant de la sorte à rassurer l’Autre, le vrai, que mon double
venait sûrement de prévenir au même instant.


Oui, mais dans ce cas, qui en avait eu l’idée le
premier ? Lui ou Moi ?


Je commençais à regretter amèrement de m’être fourré
dans cette histoire dont je ne voyais pas la fin.


Il fallut que j’intervienne aussi auprès de Margaret
qui avait décidé de passer une communication à sa grand-mère avec l’intention
de lui dire :


— Ne vous inquiétez pas, j’agirai envers
vous comme je souhaite que votre Margaret le fasse pour ma grand-mère. Je suis
quand même Margaret et je vous considère toujours comme la maman de papa.


Il y avait de quoi achever cette vénérable vieille
dame qui avait failli trépasser récemment. Et je dus faire comprendre à ma
douce fiancée qu’il valait mieux remettre à plus tard ce genre d’explication.


***


Afin de tuer le temps, pendant que nos amis
travaillaient en compagnie de Livenbrock et de Roby, j’entraînai Margaret faire
un petit tour dans le parc.


Deux énormes molosses se détachèrent du groupe et
nous suivirent sans manifester la moindre animosité à notre égard.


Il s’agissait de deux superbes bêtes, probablement de
la même nichée.


Margaret, qui avait fait une ample provision de
petits fours dans son sac, avait l’air de trouver amusant de jeter les gâteaux
un à un. Ensemble, les deux molosses se précipitaient, mais un seul s’en
saisissait évidemment chaque fois.


Margaret riait de bon cœur.


— Vraiment la vie est bizarre, me
confia-t-elle lorsqu’elle eut personnellement englouti le petit four, à la
grande déception des deux dogues qui la regardèrent, semblant quémander une
nouvelle distribution. Oui, vraiment bizarre. As-tu remarqué, Syd ? Ces
deux chiens se ressemblent certainement autant que nous pouvons ressembler à
nos sosies de cette terre.


Je me contentai de hausser les épaules.


— J’espère que cette constatation ne va
pas te coûter une méningite.


— Tu n’as pas compris. Je voulais dire par
là qu’étant absolument identique, il n’en reste pas moins que chaque petit four
ne peut être avalé par les deux chiens en même temps. Chaque fois, il y en a un
qui se régale tandis que l’autre n’a rien. En ce qui nous concerne, c’est
différent. Si je croque un gâteau, mon sosie, ou mon double, en croque un autre
également, donc pour nous il y a deux gâteaux à la fois. Nous sommes donc
avantagés.


Elle partit d’un grand éclat de rire, tandis que je
lâchais avec un soupir :


— Dire qu’il y en a qui se creusent la
cervelle pour décrocher le prix Nobel.


— Tu sais, moi, les concours, je ne gagne
jamais.


C’est ce jour-là que je commençai à comprendre pour
quelle raison Landru avait tué autant de femmes dans sa vie. Lorsque je revins
sur la terrasse, je retrouvai Archie, Gloria et Livenbrock en grande
conversation, mais en voyant leur air soucieux, je me doutai qu’il y avait
quelque chose qui ne tournait pas comme ils l’auraient voulu.


— Alors ? fis-je, où en
êtes-vous ? Tenez-vous enfin la preuve…


Archie fit la grimace ;


— J’ai l’impression que nous nous heurtons
à un mur. Toutes les solutions envisagées ne sont que des échecs. C’est à
désespérer.


Livenbrock était lui aussi plus abattu que jamais et
il ne cessait de répéter :


— Du moment que tous les événements se
passant dans notre Univers ont la même cause, l’effet reste identique. Et nous
ne pouvons en constater qu’un seul côté à la fois.


— Il doit pourtant y avoir un moyen,
murmura pensivement Gloria.


Dans le fond, je me demandais bien lequel. Puis
soudain ce fut comme un éclair dans mon esprit et je fis un bond comme si
j’avais mis le pied sur un serpent à sonnettes.


Parbleu oui, il existait un moyen, et des plus
simples.


Sans me préoccuper de l’ahurissement de mes voisins,
je me mis à crier ;


— Bien sûr qu’il y a une solution et c’est
Margaret qui vient de m’en donner l’idée.


En quelques mots, je racontai l’histoire des petits
fours qui avait amusé ma fiancée.


— Vous ne voyez peut-être pas très bien,
mais suivez mon raisonnement. Si nous prenons l’exemple dont je parle,
imaginons que les deux chiens identiques représentent nos deux Univers, et le
petit four devient un événement unique. Quelles que soient leurs positions, les
deux chiens se précipitent sur le gâteau qui, lui, occupe une position fixe par
rapport à eux. Je vois que vous commencez à comprendre. Qui nous empêcherait de
trouver une région de la Bulle-Univers qui n’aurait pas sa réplique ? Si
nous émettons l’idée de nous y rendre, nos doubles l’auront au même moment, et
il arrivera fatalement un moment où nous devrons NOUS RENCONTRER.


Livenbrock eut un sursaut vite maîtrisé et je vis son
visage s’éclairer tout à coup.


— Mais oui, parfaitement, cette idée est
tout simplement géniale.


— N’oubliez pas qu’elle vient de là, dit
Margaret en se tapant sur le front.


Archie, plus calme, approuva à son tour :


— J’avoue que cette hypothèse me paraît
séduisante. Après tout, il n’est pas prouvé que l’Univers soit partagé entre
deux parties égales et identiques. Il peut y avoir des régions échappant aux
lois qui régissent les nôtres.


— L’expérience est tentante, renchérit
Livenbrock. À nous de trouver cette région si elle existe. Mon appareil est
capable, vous le savez, de nous transporter sur n’importe quel point de la
Bulle-Univers.


Mais Gloria trouva encore « l’épine » que
présentait cette nouvelle idée.


— Si je vous comprends bien, et en
supposant que nous parvenions à découvrir cette région providentielle, nous
allons choisir un système solaire quelconque et terminer notre voyage sur une
planète de ce système.


— Parfaitement.


— Donc cette planète constituera un des
sommets du triangle imaginaire dont les trois côtés seront formés par le
diamètre relatif de la Bulle qui sépare les terres jumelles, et par les
trajectoires suivies par chacun des spacionefs.


— C’est exact. C’est le point de rencontre
idéal.


— Parfait jusque-là. Mais avez-vous pensé
à ce qui peut se produire lorsque nous toucherons ensemble le sol de cette
planète ?


Archie parut embarrassé, mais Livenbrock
riposta :


— Nul ne peut le prévoir, Mrs. Brent.
Normalement nous devrions retrouver nos doubles. Il ne faut pas oublier qu’en
agissant ainsi, nous allons nous dégager de notre comportement normal et
habituel. Nous allons « sortir » de notre propre système de
référence, et il nous est impossible de prévoir ce qui se passera à cet
instant.


— Nous risquons de rompre l’équilibre qui
existe entre nos doubles personnes, continua Gloria. Bien entendu, cela ne
modifiera en rien le comportement de l’Univers entier, mais il est légitime de
se demander les conséquences que cela peut entraîner pour nous.


Archie leva la main :


— C’est pourtant la seule solution qui
nous reste. Je suis d’accord pour tenter l’expérience. À nous d’être prudents
lorsque nous arriverons au terme du voyage. Dans le fond, je ne pense pas que
nous courions un danger quelconque.


— Le professeur Brent a raison, approuva
Livenbrock après un temps de réflexion. Et si nous sommes tous d’accord, il n’y
a pas lieu d’hésiter.


— Quand partons-nous ? m’écriai-je.


Après un léger sourire, Marcus Livenbrock
murmura :


— Aussitôt que nous aurons trouvé
l’endroit que nous cherchons.


Il est vrai, qu’il fallait encore découvrir cette
fameuse région de la Bulle-Univers qui constituait
sans doute notre seule chance de prouver l’exactitude de
la théorie de Livenbrock.


D’après Archie et Livenbrock, il n’y avait qu’une
solution plausible. Celle de découvrir cette région à une distance qui serait
évidemment égale pour les deux Terres. Les deux spacionefs devaient
obligatoirement accomplir les mêmes distances dans les mêmes temps.


Pour cela, il fallait envisager de se rendre dans des
régions encore inconnues des observatoires actuels, c’est-à-dire bien au-delà
de la limite des distances focales constatées par Palomar. Les deux savants
lâchèrent le chiffre d’un milliard d’années-lumière et le regard que me lança
Margaret à l’énoncé de cette énormité me parut un peu flou.


Les calculs de nos deux cerveaux étaient évidemment
sujets à caution, car ils se trouvaient dans l’impossibilité de connaître
exactement le point de rencontre présumé.


Il fallait pourtant faire confiance à ces deux citoyens,
et surtout avoir une bonne dose de fatalisme et de philosophie pour accepter
une telle conception.


Margaret me sourit faiblement et me prit la main,
puis elle dit :


— Je me souviens que le jour où je t’ai
connu, je t’ai dit sincèrement que je te suivrais jusqu’au bout du monde. Je ne
croyais pas si bien dire, mon pauvre Syd.


Le bout du monde. C’était à se demander où il pouvait
bien se trouver.


Archie et Livenbrock finirent par se mettre d’accord
dans le courant de la journée qui suivit et notre départ fut fixé au
surlendemain, c’est-à-dire lorsque le professeur aurait, en compagnie de Roby,
vérifié une dernière fois le bon fonctionnement des multiples appareils
agissant sur le spacionef. Bien entendu, il ne tenait pas à ce que notre ami
Archie puisse percer ses secrets, et il avait été convenu que nous le
laisserions faire son inspection en paix.


Puis, aidé de nous tous, il s’attela à l’équipement
de notre expédition, car un tel voyage réclamait des précautions utiles, dans
le cas où il durerait plus longtemps que prévu. Il convenait évidemment de
penser à notre nourriture, et à tout ce qui était indispensable aux humains que
nous étions. Mais le spacionef était assez vaste pour que nous ne puissions
avoir la moindre inquiétude de ce côté-là.







CHAPITRE VII


Livenbrock pénétra dans une dépendance du laboratoire
qu’il avait préparée à notre intention, et il nous annonça que tout était prêt
pour le départ.


Ce fut un moment assez pathétique, mais nous étions
tous décidés à tenter l’aventure.


Ainsi que cela s’était passé la première fois, la
coupole fut actionnée, l’appareil s’éleva lentement et après le sifflement que
nous connaissions, tout disparut à nos yeux.


Nous nous étions installés sur les sièges disposés en
cercle le long de la paroi métallique, tandis que Livenbrock et Roby
s’affairaient aux commandes.


Le professeur avait décidé de réduire un peu la
vitesse afin de pouvoir agir prudemment lorsque le spacionef sortirait de la
limite des connaissances de l’Univers.


Il nous avait expliqué que, cette fois, l’engin
allait voyager dans l’enveloppe de la Bulle et non à l’intérieur. Autrement
dit, toutes proportions gardées, nous allions voyager « en surface ».


Je devais bientôt enrichir mon reportage de quelques
indications fort intéressantes qui me furent données par Livenbrock.


Selon ses prévisions, il était en effet très
difficile de situer le point exact du terme de notre voyage en raison de la
théorie qu’avaient élaborée Lemaître, Gamow, Dirac et tant d’autres, théorie
que Livenbrock acceptait entièrement. L’Univers était en expansion,
c’est-à-dire que toutes les galaxies situées sur l’enveloppe de la Bulle
s’éloignaient les unes des autres en vertu d’une force supérieure à la
gravitation. D’ailleurs, de nombreuses expériences basées sur le « red shift »[1]
tendaient à prouver l’exactitude de cette théorie. Cela n’était pas fait pour
faciliter les choses, mais Livenbrock était formel quant à la réussite de cette
nouvelle tentative, malgré quelques réserves d’Archie, qui, dans son for
intérieur, ce que je sus plus tard, éprouvait quelques doutes quant au résultat
final.


Mais nous n’étions pas au bout de nos
surprises ; Livenbrock nous fit part de son intention de stopper la marche
du spacionef afin de vérifier certains calculs de ses collègues terriens qu’il
avait souvent mis en doute. Il s’agissait, pour lui, de contrôler si les
galaxies connues, repérées et étudiées par nos astronomes occupaient bien la
place qu’on leur assignait dans la Bulle-Univers.


Pour ma part, je ne voyais pas exactement quelle
sorte d’intérêt il pouvait porter à cela, mais il faut croire qu’Archie et
Gloria partageaient les idées de Livenbrock, car ils l’approuvèrent
immédiatement et sans restriction, cependant que Roby suggérait :


— Très bonne idée, professeur. Pourquoi ne
choisirions-nous pas la constellation de l’Hydra, puisque des calculs assez
poussés situent cette dernière à près de 350 millions d’années-lumière de notre
système solaire.


Je ne pus m’empêcher de regarder curieusement
l’humanoïde. Cette situation commençait à devenir exaspérante et surtout
vexante pour l’humble humain que j’étais. Je ne pouvais admettre que cet amas
de matière plastique, de métal, d’ébonite et de verre puisse soutenir avec
succès des controverses scientifiques avec des hommes tels que Livenbrock et Archie.
Et pourtant…


Les calculs élaborés par Livenbrock pour repérer
notre destination, après avoir été contrôlés par Archie et Gloria, avaient été
soumis à un rapide examen de Roby qui, en un temps record, avait donné son avis
personnel, c’est-à-dire son approbation entière. C’était à croire que le
professeur ne pouvait rien accomplir sans le satisfecit de sa machine.


Puisqu’ils avaient jeté leur dévolu sur la
constellation de l’Hydra, je voulais bien l’accepter. Dans le fond, que
m’importait, du moment que tout le monde se trouvait d’accord.


Quelques minutes à peine suffirent pour franchir
cette énorme distance. Au bout de ce court laps de temps, le spacionef
ralentit, la coque extérieure cessa sa rotation et nous pûmes nous précipiter
vers les hublots, cependant que Roby s’affairait aux divers appareils de
contrôle et de stabilisation.


Les savants ne cachèrent pas leur stupéfaction et,
devant mon interrogation, ils m’apprirent, après avoir manipulé différents
appareils de bord, que nous nous trouvions au milieu d’une masse cahotique de
gaz et de poussières cosmiques.


Le vide que je voyais autour de nous avait quelque
chose d’étrange et d’hallucinant. Très peu d’étoiles brillaient dans
l’immensité environnante et personne ne reconnaissait le paysage que nous nous
attendions à rencontrer. Mieux même, la constellation de l’Hydra ne semblait
pas exister à cet endroit.


Il me serait impossible de décrire la stupeur qui
s’était inscrite sur les visages de mes amis. Roby, lui-même, qui ne cessait de
s’affairer aux manettes et boutons commandant les délicats appareils de
contrôle, ne put s’empêcher de s’écrier :


— C’est à n’y rien comprendre. Nos calculs
sont pourtant exacts et nous nous trouvons à l’endroit que nous nous étions
fixé. La Constellation de l’Hydra n’est pas à l’endroit où nous avions pensé la
rencontrer, et aucun repère ne nous permet pour l’instant de la situer.


Fallait-il admettre, ainsi que le suggéra Gloria, que
cette constellation, après un cataclysme épouvantable, s’était évaporée dans
l’Univers, et que ce que nous constations autour de nous n’était que le
résultat de cette formidable réaction thermonucléaire ? Quoi
d’extraordinaire à cela, quand on pense que les images reçues de cette
constellation parvenaient sur la Terre avec un retard de 350 millions
d’années-lumière ?


Pourtant cette hypothèse ne semblait aucunement
satisfaire Roby, et nous sentions tous que l’humanoïde effectuait un travail
« cérébral » intense, dont il n’était pas satisfait.


— C’est évidemment, une explication
plausible, consentit à répondre Archie. À moins que le « red shift »
puisse, être attribué à une autre cause que le principe de la vitesse
d’éloignement ?


— Je me refuse à le croire, s’insurgea
Livenbrock avec force. Vous semblez oublier que l’Univers d’Einstein, quoique
relatif, admet comme principe absolu que la vitesse de la lumière ne saurait
être altérée par quelque cause que ce soit.


Roby approuva et ajouta :


— Je pense que nous perdons un temps
précieux en discussions oiseuses, professeur, et que la solution ne saurait
nous être donnée qu’en continuant notre voyage. Car rien ne prouve que les
distances, que nous attribuons aux innombrables constellations ou galaxies qui
peuplent l’Univers soient exactes. N’oublions pas qu’à cause de la courbure de
l’Espace-Temps, la lumière peut nous donner des illusions tout en gardant ses
propriétés isotropes.


Puis, se tournant vers moi, il ajouta à mon
intention :


— Ce qui revient à dire, en langage clair,
que nous pouvons être sujets à une simple illusion d’optique.


J’allais répondre assez vertement à l’humanoïde
lorsque Margaret s’écria :


— Moi, je dirais plutôt que c’est un
mirage.


L’idée émise par Roby déclencha une discussion animée
entre Archie et Livenbrock qui décidèrent finalement de poursuivre le voyage
jusqu’au point fixé.


Il n’y avait d’ailleurs rien d’autre à faire pour
l’instant.


***


Nous venions pour la première fois de constater une
grave erreur dans les données de la cosmologie la plus classique et la plus
élémentaire et il était à se demander si cela n’allait pas entraîner une suite
d’événements capables de bouleverser brusquement tous les principes
astronomiques actuels.


Il est donc aisé de comprendre l’anxiété qui régnait
à bord du spacionef et surtout la hâte que nous avions d’arriver au terme de
cet extraordinaire voyage.


Notre engin ayant été remis en route, les minutes
passèrent dans un silence général, tandis que les savants surveillaient
attentivement les appareils de bord.


Un moment plus tard, Livenbrock, après avoir consulté
le cadran indicateur de distance, qui était gradué évidemment en
années-lumière, commença à réduire notre allure, et le spacionef fut arrêté à
quelques millions d’années-lumière du point qui constituait le terme de notre
randonnée. La voûte céleste apparut alors à nos regards.


Ce spectacle qui s’offrait à nous n’aurait présenté
pour un profane aucun attrait nouveau, car, à bien y regarder, des étoiles ni
plus nombreuses ni plus brillantes scintillaient dans le firmament.


Pourtant, d’après les dires de nos compagnons, aucune
des constellations ou nébuleuses visibles aux appareils du bord ne pouvait être
comparée à celles qui étaient classées, numérotées et cataloguées par les
astronomes terriens. Autrement dit, nous nous trouvions dans une région de
l’Univers aussi inconnue pour eux que les boulevards de Paris pour un Zoulou
fraîchement débarqué.


— Voilà une région qui restera à jamais
ignorée des plus grands télescopes de chez nous, murmura Gloria.


— Pour ce à quoi ça nous avance d’avoir
des lentilles de cinq mètres de diamètre au Mont Palomar ! Nous avons pu
constater que tout ce qui se trouve à soi-disant 350 millions d’années-lumière,
c’est de la blague.


Cette histoire de disparition de l’Hydra continuait à
me trotter dans la tête.


Ce fut Archie qui se chargea de me répondre.


— Cela m’intrigue autant que vous, Syd.
Pourtant, en y réfléchissant bien, je crois pouvoir donner une explication
rationnelle à ce phénomène. La propagation d’une lumière matérielle dans un
espace courbe, comme tel est le cas pour notre Bulle-Univers, peut certainement
faire apparaître en divers endroits à la fois les mêmes paysages sidéraux. Ce
qui revient à dire qu’au-delà d’une certaine distance, tout devient illusion,
les antipodes de la Bulle recevant évidemment les mêmes sensations optiques.


— Oui, mais alors, demanda Margaret,
puisqu’à toute cause il y a un effet, où se trouve en définitive votre
Constellation de l’Hydra ?


C’était une véritable colle, et les savants
haussèrent les épaules sans trouver la moindre réponse.


Ce que voyant, Margaret se tourna vers Roby :


— Et vous, l’encyclopédie vivante,
qu’est-ce que vous en pensez ?


— Eh bien, si nous abandonnons les
élémentaires coordonnées cartésiennes pour faire appel aux coordonnées
curvilignes de Gauss, les quatre paramètres…


— C’est bon, finissez de vous gargariser
avec vos paramètres. Quand vous aurez trouvé la Constellation de l’Hydra, vous
nous ferez signe, ça nous intéresse beaucoup, n’est-ce pas, Syd chéri ?


Roby ne perçut pas la raillerie. Il est vrai qu’il
était plongé dans un monde de pensées où seuls les chiffres avaient cours.


Margaret me regarda, et je sentis qu’elle était prête
à dire un tas de choses désagréables. Heureusement, Livenbrock parla avant elle
pour nous apprendre que nous allions partir prudemment. Il avait repéré, en
compagnie d’Archie, dans une proche galaxie, un système solaire qui paraissait
être le point idéal pour le terme de notre randonnée, étant donné qu’il se
situait à peu près au point fixé par les calculs.


Ce système solaire fut donc abordé avec toutes les
précautions qui s’imposaient et nous pûmes distinguer facilement un soleil
apparemment plus gros que le nôtre avec un cortège d’une demi-douzaine de
planètes de différentes grosseurs.


Après plusieurs expériences destinées à trouver le
globe qui s’apparenterait le mieux à nos conditions de vie, il fut décidé que
la palme reviendrait à la sixième planète de ce système qui se trouvait à deux
cents millions de kilomètres de ce soleil.


Plus nous approchions de ce globe immense, plus
l’anxiété devenait grande, et Livenbrock manipulait ses appareils avec une
prudence remarquable.


Il était facile de comprendre que si réellement il
existait deux Terres identiques, comme tout tendait à le prouver depuis le
début de cette singulière aventure, le deuxième spacionef, pour le nommer
ainsi, devait manœuvrer lui aussi exactement comme nous, et un frisson glissa
le long de mon échine quand je pensai qu’un autre Sydney Gordon éprouvait en ce
moment les mêmes inquiétudes que moi.


Qu’allait-il se passer lorsque les deux appareils
aborderaient le même point de ce globe qui grossissait rapidement devant
nous ? Allions-nous au-devant d’une catastrophe, ou, faute de pouvoir nous
poser AU MÊME ENDROIT, allions-nous, sous l’effet d’une loi inconnue, être stoppés côte à
côte dans une immobilité éternelle ?


Autant de questions que je n’osais soumettre à mes
amis, car je devinais chez eux des soucis identiques à ceux qui m’assaillaient.


Nous entrâmes bientôt dans le champ d’attraction de
la planète. Rien ne s’était encore produit d’anormal. La descente s’effectua à
vitesse considérablement réduite.


Puis soudain, Archie poussa un cri. Tout le monde se
précipita à ses côtés.


Par le hublot, nous pouvions distinguer un point
brillant, qui semblait grossir à vue d’œil, et qui paraissait converger vers le
point que nous nous étions fixé. Était-ce une illusion, une sorte de folie
collective, ou simplement le reflet de notre propre appareil sur les couches de
gaz qui nous environnaient ?


OU BIEN ÉTAIT-CE VRAIMENT…


Dans un mouvement irréfléchi, Livenbrock se rua vers
le poste de radio, brancha les microphones et l’écran du télévisionneur. Puis
il cria dans l’appareil :


— Qui êtes-vous ? Répondez !


Cette phrase avait résonné curieusement dans la
cabine, à croire que la voix de Livenbrock s’était subitement transformée. Il
me fallut quelques secondes pour réaliser ce qui venait de se passer et lorsque
mon regard croisa celui d’Archie, je compris que j’étais dans le vrai.


Chaque mot prononcé par le professeur avait été
également émis par le haut-parleur du bord, et cela avec un synchronisme
stupéfiant.


Je vis le savant rester un moment interdit, n’osant
continuer l’expérience, puis brusquement il abaissa un commutateur réglant le
fonctionnement de l’appareil téléviseur.


L’image, tout d’abord floue, devint rapidement nette,
et un cri de stupeur s’étrangla dans nos gorges oppressées.


Seul Roby conservait son calme olympien, à croire que
rien ne pouvait l’émouvoir. Pourtant le spectacle qui nous était offert avait
de quoi rendre fou un être normalement équilibré.


Là, sur l’écran, venaient d’apparaître six
personnages dont les visages traduisaient le même étonnement que les nôtres. Il
y avait, réunis autour d’un Livenbrock assis devant un écran, un Archie, une
Gloria, un Roby, une Margaret et évidemment un Sydney Gordon qui me dévisageait
curieusement.


Nous restâmes ainsi un long moment, figés et
incapables de la moindre réaction. Timidement, Margaret donna la première son
impression :


— Syd, on dirait que nous nous observons
dans un miroir. Comme c’est étrange !


Cette simple réflexion eut le don de secouer
Livenbrock qui s’écria :


— Erreur… Erreur… L’image renvoyée par un
miroir est inversée, puisque lorsque nous levons par exemple notre bras droit,
c’est le bras gauche de notre image qui accomplit ce geste. Tandis qu’ici,
regardez…


En effet, il ne pouvait y avoir le moindre
doute : nous avions bien devant nous nos répliques qui se trouvaient dans
l’autre spacionef et qui accomplissaient au même moment les mêmes actes que
nous.


Nous réalisâmes rapidement qu’il nous était
totalement impossible de converser avec EUX puisque nous connaissions à l’avance les
questions et les réponses.


J’en étais là de mes réflexions lorsque la voix de
Roby retentit énergiquement dans la cabine.


— Vite, professeur, il faut freiner le
spacionef, nous allons bientôt toucher le sol.


Ces paroles firent sur nous l’effet d’une douche
glacée et eurent le don de le ramener à la réalité.


Brusquement il réalisa le danger et, coupant tout
contact avec le deuxième spacionef, il se rua aux commandes.


Il était temps en effet. L’altimètre accusait à peine
quelques milliers de kilomètres, et Livenbrock, en freinant brutalement,
faillit nous faire perdre la notion des choses.


Je connus, ainsi que mes compagnons, une impression
bizarre, indéfinissable, et pratiquement inexplicable, au point que je serais
embarrassé pour trouver un seul point de comparaison avec quelque chose de déjà
connu.


Mon cerveau fut incapable, pendant un temps
impossible à évaluer, de fonctionner normalement, et je me suis longtemps
demandé comment Livenbrock avait pu réussir à aborder convenablement le sol
rocailleux de ce monde inconnu.







CHAPITRE VIII


Tout danger étant vraisemblablement écarté, nous
avions rapidement recouvré notre calme, et nous venions de nous ruer vers le
hublot afin de découvrir le deuxième spacionef.


Peine perdue, cet engin demeurait invisible et il
nous fut impossible d’en découvrir la moindre trace.


Nous ne comprenions pas ce qui avait pu se passer.


Livenbrock lança un court message, mais cela était-il
utile ?


Nous nous regardions, et Roby eut alors la bonne idée
de déboucher une bouteille de whisky, puis il servit tout le monde, sauf lui,
évidemment.


Cette boisson me parut délicieuse, et il me sembla
que toutes mes facultés cérébrales se remettaient miraculeusement en place.


Le whisky dut produire le même effet sur Margaret,
car elle me lança un joyeux sourire, me cligna de l’œil, puis déclara :


— À quoi bon nous tracasser ? Le
deuxième spacionef a très bien pu se poser ailleurs.


Roby, toujours d’un calme parfait, eut une sorte de
sourire un peu méprisant, puis il lâcha avec une effarante logique :


— C’est ridicule. Le deuxième spacionef ne
peut en aucun cas s’être posé ailleurs qu’ici même. Ne comprenez-vous pas que
nous sommes au point de jonction des deux itinéraires accomplis dans les mêmes
conditions ?


Livenbrock avait soudain pâli.


— Oui, je comprends, je comprends tout
maintenant. Il s’était levé et désigna de sa main le plancher de notre
habitacle.


— Il n’existe plus deux spacionefs, ni
deux équipages identiques. Le tout a fusionné pour ne former qu’un seul et
unique appareil.


— Et nous ? s’écria Archie.


— Nous sommes simplement le résultat de
l’amalgame de deux êtres identiques qui n’en forment plus qu’un seul.


Et je vous avoue franchement que je suis en ce moment
dans l’impossibilité de vous dire DE
QUELLE TERRE VIENT L’ÊTRE QUE JE REPRÉSENTE. Essayez
vous-même d’en faire l’expérience.


C’était ahurissant. Tout comme mes compagnons, je fis
un effort cérébral intense, mais je dus finalement avouer qu’il m’était
impossible de situer ma propre origine.


Il fallait pourtant donner une explication à tout
cela, et, comme on pouvait s’y attendre, ce fut Livenbrock qui crut avoir
trouvé la bonne solution :


— Écoutez-moi bien ; demanda-t-il. Je
pense que tout est parti d’un point faux, malgré la preuve formelle que nous
possédons maintenant qu’il existe bien deux Terres identiques se situant aux
antipodes de la Bulle-Univers. Lorsque nous avons eu l’idée de chercher un
terrain neutre pour nous y rencontrer, normalement les deux spacionefs auraient
dû emprunter une direction opposée et arriver encore aux antipodes l’un de
l’autre.


— Je comprends, dit Archie, il était
logiquement impossible que nous puissions nous rencontrer.


— Évidemment. N’oubliez pas toutefois que,
dès l’instant où nous avons eu conscience qu’il existait deux mondes
identiques, nous avons tous eu l’intention d’obtenir la preuve en nous rendant
au même endroit de la Bulle-Univers. Je répète bien : AU MÊME ENDROIT, car nous
l’avons pensé et voulu en même temps, tout cela étant dicté par une force dont
nous ne pouvons évaluer encore la puissance psychique. Le fait est pourtant là.
Il est indubitable que tout cela, nous l’avons voulu et souhaité ensemble avec
la même force. Seulement, nous ignorions que nous étions, de part et d’autre de
l’Univers, victimes d’une même illusion d’optique qui nous faisait apercevoir
les mêmes paysages sidéraux. Et cet état de chose a pour ainsi dire été notre
allié dans notre intention de poursuivre notre tentative jusqu’au bout.


Il s’arrêta un instant, pour nous permettre de
« digérer » ses explications qui semblaient frappées d’un bon sens et
d’une rigoureuse logique scientifique.


— Mais, et c’est là que j’attire votre
attention, dès notre départ, il y a eu une « cassure », bien légère
certes, mais une cassure tout de même, dans notre comportement normal, puisque
l’un de nos appareils est parti à gauche, et l’autre à droite sur l’enveloppe
de la Bulle ; j’emploie ces termes de gauche et de droite uniquement pour
rendre mon exposé plus compréhensible. En cours de route, évidemment, le
comportement des équipages a été le même, puisque rien n’a perturbé la marche
régulière des appareils. Seulement, dès l’instant où nous nous sommes aperçus
mutuellement, avant de toucher le sol de cette planète, il y a une nouvelle
« cassure » dans notre comportement. Une deuxième
« cassure ».


Là, je ne comprenais plus et j’attendis impatiemment
la suite des explications, Marcus se concentra plus profondément, et nous
restions silencieux autour de lui, respectant sa pensée.


— J’ai conscience de deux événements bien
distincts qui ont motivé cette deuxième « cassure ». Tout d’abord,
j’ai souvenance que dans un des spacionefs, c’est vous, professeur Brent, qui
avez crié, lorsque face au hublot vous avez aperçu l’AUTRE appareil. C’est vous qui
l’avez aperçu pour la première fois. Mais je me souviens également d’avoir agi
comme vous l’aviez fait, car dans le deuxième spacionef, c’est moi qui me
tenais devant le hublot et c’est moi qui ai crié.


— C’est exact, murmura pensivement Archie,
j’éprouve moi aussi la même impression.


Je sentis que je pâlissais à mon tour, car moi aussi
je me souvenais fort bien de ces deux événements, ainsi d’ailleurs que tous mes
compagnons. Je revoyais encore Archie nous appeler tandis que nous nous précipitions
vers lui, et l’image d’un Livenbrock planté devant le hublot, criant et
gesticulant, pendant que nous accourions vers lui, faisait également partie de
mes souvenirs.


C’était à devenir fou, et je me pris à envier le sort
de Roby. Cette mécanique était à l’abri de la démence, et tout ce qui se
passait laissait l’humanoïde aussi froid que d’habitude.


Je me prenais à me demander pour quelle raison
obscure je me trouvais encore fourré dans une telle aventure.


— Donc, fit Gloria redevenue maîtresse
d’elle-même, à cet instant chacun de nous a agi différemment, le comportement
de nos personnes n’a plus été le même. Nous avons donc pour la première fois
rompu l’harmonie qui régnait entre deux êtres identiques.


— Parfaitement, enchaîna Livenbrock. Cela
n’a duré qu’un instant, puis lorsque nous nous sommes rués vers le poste de
radio, nous avons tous agi de la même façon. Souvenez-vous du message envoyé et
reçu en même temps. Les images aperçues dans les écrans du téléviseur étaient
les reflets des nôtres propres. Et c’est heureux pour nous, ajouta-t-il eu
soupirant. Souvenez-vous également de la bizarre impression que nous avons tous
ressentie au moment où nous freinions l’appareil. C’est à ce moment que s’est
produite la « soudure ». À rapproche du point d’impact, les deux
spacionefs ont fusionné et cela en vertu d’une loi qui nous est et qui nous
restera certainement toujours inconnue. Les atomes des appareils et de nos
corps se sont soudés et unis à tel point qu’en l’espace d’une fraction de
seconde, tout ce qui était en double a pris une forme unique. Et voilà le
résultat.


— Une troisième » cassure », en
quelque sorte, fis-je. Mais devons-nous admettre que chacun de nous possède
deux esprits dans le même corps ?


— Je ne vois malheureusement pas d’autre
explication, avoua Livenbrock en haussant les épaules. Mais pour nous, cela ne
change pas grand-chose, puisque nous avons les mêmes souvenances, à part
évidemment les événements qui ont motivé la deuxième cassure. Notre but reste
le même et rien ne doit changer pour nous.


Je comprenais que Margaret avait dû faire des efforts
considérables pour arriver à comprendre l’essentiel de ces révélations, et elle
devait m’avouer, beaucoup plus tard, qu’elle avait beaucoup moins peiné pour
décrocher son certificat d’études que pour suivre l’exposé de Livenbrock.


Elle ne put toutefois s’empêcher de demander au
savant comment il pouvait se faire que dans un des spacionefs c’était Archie
qui avait alerté ses compagnons alors que dans l’autre c’était Livenbrock.


Ce dernier consentit gentiment à lui donner une
explication qu’il s’efforça de simplifier au possible :


— Tout bonnement parce que chacun de nous
occupait dans les spacionefs une place identique, soit à gauche, soit à droite.
Dans le premier cas, les deux professeurs Brent se sont placés devant le
hublot. Mais il n’y en a eu qu’un seul qui a aperçu l’autre spacionef. Et comme
à cet instant moi-même observais dans une direction opposée, il n’y a eu qu’un
seul Livenbrock pouvant, comme Brent, apercevoir notre réplique.


Margaret hocha lentement la tête, puis poussa un long
soupir :


— Encore une question, professeur, la
dernière.


— Je vous en prie.


— Avez-vous au moins pensé à emporter de
l’aspirine ? Je crois qu’il va m’en falloir une livre.


***


Pendant plus d’une heure encore, les conversations
roulèrent sur cet étrange sujet, et force nous fut d’accepter la solution
donnée par Livenbrock à cet extraordinaire problème.


Dans le fond, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter
pour l’instant, car nous étions tous sains et saufs, et c’était bien là le
principal.


En somme, tout s’était déroulé normalement, d’après
Livenbrock, et il n’y avait pas lieu de s’alarmer outre mesure.


Pourtant, il ne nous cacha pas que notre fusion
aurait pu être catastrophique. Tout avait été parfait parce que nous avions
tous repris, après la deuxième « cassure », notre comportement
identique, et la soudure avait pu s’effectuer normalement grâce à cet état de
chose, mais que serait-il advenu de nos personnes si, après cette deuxième
cassure, nous avions continué à agir différemment d’un côté et de
l’autre ? L’union parfaite de nos corps aurait été impossible et chacun de
nos atomes, selon Livenbrock, aurait immanquablement explosé sous l’effet d’un
choc anormal qui n’aurait pas permis l’amalgame parfait de nos êtres.


Archie fut le premier à retrouver son calme et
surtout son esprit pratique pour déclarer finalement ;


— Hé bien, mon cher professeur, je pense
que nous n’avons plus rien à faire sur ce monde, puisque nous avons trouvé la
preuve que nous cherchions. Évidemment, vous avez la satisfaction d’avoir pu
vérifier l’exactitude de vos théories et de votre conception. Nous aurons
certes fait un beau voyage, comme on dit dans la chanson, mais je me demande
finalement à quoi cela nous aura servi.


Je voyais déjà où voulait en venir Archie et je ne
fus nullement étonné lorsque Gloria enchaîna :


— Il est certainement inutile de vous
demander, professeur, quelle suite vous comptez donner à cette expérience,
puisque vous nous avez avoué qu’il n’entrait pas dans vos intentions de faire
bénéficier la race humaine de vos découvertes.


— J’y suis toujours autant décidé. Et la
satisfaction personnelle que j’éprouve suffit amplement à mon bonheur.


Margaret, qui n’avait pas parlé depuis un certain
temps, ne se retint pas de faire remarquer :


— En somme, c’est un peu comme si Pasteur
avait gardé sa découverte pour son usage personnel, dans le cas où il aurait
été mordu par un chien enragé.


Cette remarque, pourtant pleine de bon sens, eut le
don de faire sursauter Livenbrock.


— Que voulez-vous dire ?


— Margaret a raison, trancha Gloria. Il
est inadmissible qu’un savant puisse garder secrète une découverte qui peut
intéresser toute l’humanité. Vous n’entrevoyez peut-être pas pour l’instant la
portée et l’utilité de l’expérience que nous venons de tenter, mais qui sait,
cela peut aiguiller un jour d’autres savants sur d’autres chemins qui guideront
les humains vers un avenir meilleur. Qu’en savez-vous ?


Tout le monde était maintenant contre Livenbrock et
seul Roby continuait à arborer une placidité exaspérante. Il est vrai que les
problèmes humains étaient hors de sa portée. Livenbrock, pour la première fois,
donna, l’impression d’être sérieusement ébranlé par tous les arguments qu’on
lui avait assenés et il avait l’air de réfléchir.


Nous le vîmes bientôt s’asseoir sur son siège,
paraissant affaissé sur lui-même. Une lutte intense devait se livrer dans son
esprit et nous eûmes la délicatesse de ne pas insister davantage.


Il finit par lever les yeux sur Archie :


— Je pense que vous avez peut-être raison,
soupira-t-il.







CHAPITRE IX


Un autre problème se posait maintenant à nous. Et
dans le fond, nous n’avions pas progressé autant que nous l’avions supposé au
premier abord.


Bien sûr, il ne nous était pas possible de douter de
tout ce à quoi nous avions assisté. Mais quelle serait la réaction des gens de
la Terre et même des deux Terres, à qui nous irions raconter notre
aventure ?


Non, nous n’avions rien pour les convaincre, il
fallait davantage que des paroles ou des affirmations, et tant que nous
n’aurions pas trouvé ces éléments nouveaux et contrôlables, nous ne serions pas
plus avancés.


Pour l’instant, tout le monde était trop surexcité
pour que le moindre avis sensé fût émis, et Gloria suggéra d’aller goûter un
moment de détente sur le monde où nous nous trouvions et qui paraissait nous
être propice.


Toutes les analyses nécessaires avaient été faites
et, à part une très légère différence de pesanteur, tout était normal et
semblable à ce que nous connaissions sur notre globe d’origine.


En conséquence, il fut décidé que Roby garderait le
spacionef tandis que nous irions nous ébattre à l’extérieur.


L’endroit où nous nous étions posés n’avait rien de
poétique, et autour de nous on ne pouvait distinguer que de la rocaille. De-ci,
de-là, on pouvait pourtant apercevoir quelques maigres arbustes et une vague
végétation composée d’espèces inconnues de nous. Le tout jetait une note
discordante dans ce paysage morne et désolé.


Le sol était vallonné et notre horizon
considérablement limité. D’après Livenbrock, nous perdions notre temps sur ce
« caillou » qui, pour lui, n’offrait pas le moindre intérêt
scientifique.


Il allait donner le signal du retour lorsque Gloria,
qui était restée un peu en arrière, s’écria :


— Venez vite, par ici.


Elle nous demandait de nous hâter en faisant des
signes rapides, et en quelques minutes nous nous trouvions à ses côtés, sur le
petit monticule où elle nous avait précédés.


En contrebas de cette minuscule colline, nous
pouvions apercevoir un bâtiment étrange comme conception, surmonté d’un pylône
assez important, et qui donnait l’impression de pivoter lentement sur lui-même.


Il était indéniable que cette bâtisse n’était pas le
fait du hasard et qu’elle devait abriter des êtres humains.


Tel fut notre avis unanime.


Livenbrock nous prodigua aussitôt des conseils de
prudence, mais Archie insista pour se rendre jusqu’à cet endroit. Ma curiosité
naturelle reprenant le dessus, j’abondai immédiatement dans son sens.


Livenbrock finit par accepter. Toutefois, grâce à son
émetteur portatif, il entra en communication avec Roby et lui demanda de se
tenir prêt à toute éventualité.


Après cette formalité, tout le monde prit la
direction de la bâtisse.


Deux corps de bâtiments se trouvaient séparés par la
tour qu’avait aperçue Gloria. Le tout paraissait être fait de métal de couleur
ocre foncé.


Il n’existait aucune fenêtre, aucune baie ;
comme seul moyen d’accès, nous pouvions apercevoir une ouverture béante en
forme de demi-cercle au milieu de chaque bâtiment.


Le silence le plus complet régnait autour de nous, au
point que nous nous demandions si la vie existait sur cette planète.


Livenbrock, dont la majeure partie de l’existence
s’était déroulée à l’intérieur d’un laboratoire, hésitait à aller plus loin.
Pour lui, cette découverte représentait une énigme qu’il ne pouvait résoudre
mathématiquement. Mais Archie, approuvé par Gloria et fort de ses expériences
passées, insista, à nouveau :


— Il serait ridicule de ne pas essayer
d’entrer en contact avec les habitants de ce pays.


— Il est tout de même bizarre,
m’écriai-je, que notre présence n’ait pas encore été décelée.


— Qui vous dit qu’elle ne l’est pas ?
demanda Livenbrock.


— Je me demande à quoi cela peut bien
ressembler, demanda pensivement Gloria.


— Peut-être une ferme modèle, suggéra
Margaret, ou plutôt un minaret orientable pour faciliter la prière du soir.


Évidemment, le fait que cette tourelle continuait à
se mouvoir lentement nous incita à croire qu’à l’intérieur de la bâtisse nous
trouverions vraisemblablement quelques représentants de ce globe inconnu.


D’un commun accord, nous choisîmes une ouverture et
marchâmes en ralentissant inconsciemment le pas.


J’appelai de toute la force de mes poumons, mais
aucune réponse ne nous parvint.


Pourtant, cette ouverture nous tentait, et, persuadés
que nous étions de ne rencontrer personne (sinon, on aurait répondu à mes
appels) nous nous engageâmes dans l’ouverture.


Mais nous hésitions quand même à avancer dans cette
obscurité, car Livenbrock n’avait pas jugé utile de nous distribuer des torches
électriques pour cette petite promenade. Nous avions l’impression d’être dans
une galerie assez longue, mais nous ne pouvions rien distinguer au sein des
ténèbres qui nous enveloppaient.


— Comme réception, c’est manqué, dit
Margaret, qui s’attendait sans doute à être reçue à bras ouverts et avec un vin
d’honneur.


— Il n’y a vraiment personne ici, dis-je.


Archie allait ajouter quelque chose lorsqu’un
grincement, suivi d’un bruit sourd, nous fit nous retourner d’un bloc vers
l’ouverture béante.


Un lourd panneau venait de s’abattre, nous coupant
toute retraite vers l’extérieur. Au même moment, l’endroit où nous nous tenions
fut inondé d’une lueur fluorescente bleutée dont l’éclat nous obligea tout
d’abord à fermer les yeux. L’immense galerie était vide, à part les innombrables
casiers rangés le long des murs et encombrés de boîtes cubiques en métal.


Il devait s’agir d’un dépôt quelconque de
marchandises. C’est du moins la première impression que je ressentis sur le
moment.


À part nous, il ne semblait y avoir aucun être vivant
dans cette boutique. Et le silence était plus complet que jamais.


Ce fut Livenbrock qui parla le premier :


— Que s’est-il passé ? Il y a
sûrement quelqu’un ici.


— Nous avons été vraisemblablement
repérés, murmurai-je.


— Rassurez-vous, nous ne tarderons pas à
le savoir, dit Archie.


— Je n’aurais jamais dû vous écouter,
glapit Livenbrock. Supposez que ces gens-là soient animés de mauvaises
intentions à notre égard…


— Des cannibales, peut-être, rétorqua
Margaret en soupirant, ça va devenir palpitant.


Je ne sais si elle plaisantait pour se donner du
courage, mais Livenbrock ne parut pas apprécier la fantaisie de cette remarque
et il se contenta de grogner.


Nous nous étions arrêtés, attendant que quelque chose
se produisît, car nous étions persuadés que quelque chose devait effectivement
se produire.


Pourtant, rien. Rien que le silence.


Archie me fit signe et m’entraîna vers le panneau qui
s’était refermé. Il était absolument impossible de le mouvoir, même d’une
fraction de millimètre.


— J’ai une idée, souffla Livenbrock.


Il mit son poste émetteur en marche, mais il eut beau
s’évertuer, il lui fut impossible d’entrer en contact avec Roby.


Et nous attendions, toujours. On n’allait tout de
même pas nous laisser ainsi, après nous avoir fait prisonniers ?


Il fallait faire quelque chose.


J’étais toujours en proie à ma curiosité, sans doute
mon métier de reporter qui voulait ça. Je m’approchai de ces boîtes métalliques
empilées le long des murs.


Ce fut plus fort que moi. Il fallait que je sache ce
qu’il pouvait y avoir à l’intérieur.


Le couvercle ne résista pas. Je regardai aussitôt
après l’avoir soulevé à l’intérieur de la boîte conique.


Je ne savais que penser. Au milieu d’un liquide
visqueux et noirâtre baignait un objet d’aspect répugnant, tandis qu’au-dessus
flottait une boule phosphorescente qui semblait se mouvoir lentement, en
lançant de petits éclairs rapides et en émettant une sorte de crépitement assez
faible.


Je ne savais vraiment que penser, mais je ne me
sentais pas très rassuré. J’appelai mes compagnons.


Archie et Livenbrock regardèrent et parurent
émotionnés.


— Refermez ça, Syd, ordonna Archie,


Je replaçai rapidement le couvercle et les rejoignis
rapidement.


— Drôles de conserves, plaisantai-je. Que
pensez-vous que ce soit ? Un entrepôt d’épicerie ?


— Certainement pas, dit Archie. Ces
« choses » sont vivantes. Elles ont réagi devant nous.


Livenbrock avait hoché la tête :


— C’est aussi mon impression.


Il allait ajouter quelque chose, mais il n’en eut pas
le temps. Le cri de Gloria nous ramena à la réalité, mais il était trop tard.


J’eus tout juste le temps de pousser Archie, qui
était devant moi, mais il me fut impossible de tenter quoi que ce fût pour
Livenbrock.


Déjà la « chose » transparente et brillante
avait enveloppé son corps, s’enroulant autour de lui avec une rapidité
étonnante. Je voyais déjà l’extrémité de cette langue phosphorescente atteindre
le visage de Livenbrock qui, livide, restait comme médusé devant l’étrange
phénomène.


Je tentai d’approcher, mais un crépitement sec
provenant de la « chose » me fit hésiter. Puis quelques faibles
étincelles s’en dégagèrent dans ma direction, et je compris aussitôt que la
« chose » m’interdisait toute approche.


Personne n’avait encore osé tenter le moindre
mouvement et nos gorges contractées par l’émotion ne laissaient passer aucun
son, tellement le spectacle qui s’offrait à nos yeux paraissait étrange et
irréel.


Livenbrock, apparemment paralysé, ne songeait même
pas à faire le moindre geste de défense. Je devais apprendre un peu plus tard
que cela lui était impossible. Les yeux exorbités, il ne broncha pas lorsque
l’extrémité de la « chose » pénétra dans sa tête, en s’étirant encore
et davantage.


Mes doigts se crispèrent sur le bras d’Archie.
Regardez… cette traînée… sur le sol…


Derrière Livenbrock, la « chose » s’étirait
encore, traversant la galerie jusqu’à l’étagère qui nous faisait face, disposée
devant l’entrée. Elle semblait prendre naissance dans une boîte cylindrique
dont le couvercle avait été poussé, juste assez pour lui permettre d’en sortir.
Et cela se mouvait, connue un fluide impalpable,
dans un mouvement lent et sûr. C’était vraiment à devenir fou. Pourtant il
fallait faire quelque chose pour ce malheureux Livenbrock. Mais quoi ?
Nous nous trouvions en présence d’un problème qui nous dépassait et qui
demeurait hors de notre compréhension.


Il devait malgré tout exister un moyen. Mais
lequel ?


Le corps de Livenbrock parut se tasser sur lui-même,
comme s’il avait été entraîné par la langue lumineuse. Il fléchit sur les
genoux et tomba sur le sol avec un bruit mat, tandis que de ses lèvres crispées
sortaient des sons incompréhensibles, gutturaux, presque inhumains, qui nous
emplirent d’effroi.


Soudain, les anneaux brillants qui encerclaient son
corps parurent se détendre, comme un serpent qui abandonne sa proie après le
combat. La longue extrémité parut se dégager de la tête de Livenbrock et
bientôt la « chose » se contracta sur le sol, reculant jusqu’aux
casiers. D’un même élan, nous nous étions portés vers le professeur qui
paraissait reprendre connaissance.


— Dieu soit loué, s’écria Gloria, il est
vivant.


Nous aidâmes Livenbrock à se remettre sur pied. Il
nous regardait sans avoir l’air de nous reconnaître, exactement comme s’il
sortait d’un profond sommeil.


Il se frotta énergiquement les yeux, souffla longuement,
puis il donna l’impression qu’il était revenu parmi nous.


Effectivement, il eut une sorte de sourire à notre
adresse et il prononça quelques paroles pour nous rassurer.


— Tout va bien, mes amis, mais quelle
aventure.


Tous les regards s’étaient portés vers la
« chose » hallucinante qui continuait à se mouvoir sans bruit.
Livenbrock déclara alors d’une voix sourde :


— Je viens d’être victime d’une
introspection. Oui, cela ne fait aucun doute. C’était bien une introspection.


— Expliquez-vous, professeur, demanda
Archie.


— Quelqu’un a essayé de fouiller mon
esprit ou mon cerveau lui-même, je ne sais pas, mais j’éprouve cette bizarre
impression. Oui, quelqu’un a essayé de connaître mes pensées, quelqu’un qui
sort de cette « chose »-là, à moins qu’il ne soit lui-même cette
« chose ».


— Avez-vous pu communiquer avec
« lui » ? demanda Gloria.


Livenbrock parut faire un violent effort pour se
concentrer.


— Je ne saurais vous le dire, car il y a
eu en moi une lutte pénible. N’oubliez pas qu’il se trouve deux esprits en
nous… deux esprits, vous le savez. Et il s’est produit une lutte effroyable
dans mon crâne, c’est tout ce dont, je me souvienne. Mais tranquillisez-vous,
on ne nous veut aucun mal, c’est du moins l’impression qui reste en moi.


— Ce n’est quand même pas très rassurant,
gémit faiblement Margaret en jetant un coup d’œil inquiet vers l’étagère.


À cet instant, la « chose » regagna
entièrement le cylindre de métal et disparut à l’intérieur aussi
silencieusement qu’elle en était sortie. Puis il y eut un faible déclic, et une
lampe rouge s’alluma sur un petit cadran mural disposé dans un angle quelques
mètres plus loin, et qui avait jusque-là échappé à notre attention.


Cela dura quelques secondes à peine et la lampe
s’éteignit d’un coup.







CHAPITRE X


Je ne saurais préciser combien de temps dura notre
séjour dans cette étrange bâtisse. Tout ce qui venait de se passer nous avait
fait perdre la notion des choses, à tel point que j’aurais été incapable de
dire si nous étions arrivés depuis quelques minutes seulement ou bien si notre
incursion se prolongeait déjà depuis plusieurs heures.


Cela devenait inadmissible et commençait à m’irriter
sérieusement. Car enfin, que nous voulait-on ? Pourquoi nous empêchait-on
de partir ? Et quelles étaient les intentions de ces créatures qui
certainement continuaient à nous espionner tranquillement sans se
manifester ?


Cela pouvait durer encore longtemps. Mais je
commençais à en avoir sérieusement assez, de jouer au chat et à la souris avec
ces… le mot convenable ne me venait pas à l’esprit.


J’en étais là de mes réflexions lorsqu’une voix
gutturale et qui paraissait provenir de l’autre extrémité de la galerie nous
fit sursauter. C’est alors que je les vis, adossés contre la cloison de métal,
immobiles et rigides contre la pierre. Deux statues, deux sortes de monolithes
imposants et monstrueux. Leurs corps massifs et sans forme appréciable étaient
couverts de poils longs ou de fourrure, j’étais incapable de le préciser pour
l’instant.


Deux bras énormes finissant par une multitude de
doigts très longs émergeaient de ces corps terminés, à la base, par deux paires
de pattes écailleuses et horribles à contempler. Les extrémités de ces pattes
disparaissaient dans des sortes de bottes assez souples.


Quant à la tête, elle était inimaginable.
Personnellement, je me souvenais des lointaines histoires de loup-garou et de
croquemitaine qu’on me racontait dans mon jeune âge pour me faire rester sage.
Puis j’évoquais encore le M.Hyde de Stevenson et le légendaire produit du
docteur Frankenstein. Eh bien, tout cela, à côté de ce qu’il nous était donné
de regarder, c’était encore des « pin-up boys ».


La tête de ces créatures paraissait trop petite par
rapport au corps et aux membres. Une peau écailleuse la recouvrait
complètement, tandis qu’une sorte de large bouche sans lèvres fendait
complètement le visage, traçant une longue bande horizontale à peine
entrouverte. Le nez était réduit à sa plus simple expression ; deux trous
roses s’ouvraient au-dessus de la bouche, tandis que l’appareil ophtalmique
comportait trois énormes yeux ronds qui semblaient se mouvoir dans tous les
sens dans une indépendance totale. Je ne vis pas d’oreilles, mais me refusai à
penser que ces personnages étaient sourds. Gloria et Margaret avaient détourné
la tête devant ce spectacle plutôt répugnant, et je crois que j’en aurais fait
autant si l’un des nouveaux venus n’avait émis une série de sons gutturaux.


Il était facile de comprendre que l’on s’adressait à
nous.


Afin de ne pas me laisser aller, et pour égayer un
peu cette pénible situation, je lançai d’un trait :


— Comment allez-vous ? Nous sommes
heureux de vous rencontrer.


Bien sûr, je savais qu’ils ne pouvaient me
comprendre, mais il fallait bien dire quelque chose, et surtout leur montrer
que nous n’avions aucune raison de les craindre, d’autant plus que nous
n’avions jamais eu la moindre intention hostile à l’égard des habitants de ce
monde inconnu.


Un des monstres se dirigea vers le cylindre dans
lequel venait de se replier la chose lumineuse. Il manipula un bouton, après
avoir branché des sortes d’électrodes sur le cylindre.


J’étais certain qu’une conversation était en train de s’engager entre le monstre et la
manifestation annelée de tout à l’heure.


Lorsque ce fut terminé, la créature coupa le contact
et revint près de nous en nous regardant craintivement, ce fut du moins mon
impression.


Celui qui n’avait pas bougé fit un simple geste, à la
suite de quoi un panneau invisible jusque-là coulissa, nous dévoilant une vaste
pièce dans laquelle nous fûmes invités à pénétrer.


Les deux créatures étaient passées devant nous, nous
indiquant le chemin.


La pièce était bizarrement meublée. Des sortes de
poufs en matière souple étaient disposés autour d’un vaste bureau
semi-circulaire, encombré d’appareils dont nous ne pouvions deviner l’utilité.


Un des monstres approcha de notre groupe un étrange
appareil cubique posé sur roues qu’il plaça entre eux et nous.


Nous étions assez intrigués par ce manège muet et
attendions d’en savoir davantage, puis je touchai Archie du coude et lui glissai
à l’oreille :


— Il doit s’agir d’un truc destiné à leur
permettre de comprendre notre langue… ou vice-versa, je n’en sais rien.


Archie n’eut pas le temps de me répondre, car l’un
des personnages venait d’émettre une série de sons gutturaux. À ma grande
stupéfaction, mon cerveau venait de percevoir le sens exact des sons émis par
notre hôte. Et, dans mon subconscient, je venais d’enregistrer :


— Vous ne vous êtes pas trompé, monsieur.


Je n’étais évidemment pas le seul à avoir capté cette
réponse, et nous nous regardâmes tous, un moment, stupéfaits devant une telle
rapidité dans les moyens employés par ces « gorilles imberbes ».


Le plus étonné était encore Marcus Livenbrock qui
n’avait pas eu, comme nous, l’occasion de bourlinguer dans les espaces intersidéraux,
et qui en était en somme à son baptême de l’espace. Pour ma part, j’avais
décidé depuis longtemps de ne plus m’étonner de rien, et Margaret, très
philosophe, déclara à son tour :


— Je crois que ce n’est plus le moment de
dire des bêtises.


Le coup d’œil que je lui lançai lui fit clairement
comprendre qu’il valait mieux mettre un frein à sa fantaisie. D’ailleurs
Archie, sans essayer pour l’instant de résoudre ce nouveau mystère, prit la
parole en notre nom.


Son petit discours dura cinq bonnes minutes, au cours
desquelles il exposa en toute sincérité le résultat et le but de notre
expérience, sans oublier l’étrange situation dans laquelle nous étions placés
depuis que nous avions fusionné avant de toucher le sol de cette planète.
Archie avait jugé, comme nous tous, que nous nous trouvions en face d’une
civilisation très avancée et qu’il était très préférable d’exposer très
clairement et sans ambiguïté notre situation. D’ailleurs, je crois qu’il avait
admis comme nous que nous étions à la merci de ces êtres évolués qui auraient
vite décelé la moindre supercherie de notre part.


Les explications données par Archie étonnèrent
visiblement nos interlocuteurs et nous vîmes s’inscrire sur leurs visages
hideux une profonde stupeur, ce qui me donna à penser que, malgré leur aspect
peu engageant, ces gens-là éprouvaient à peu près les mêmes sentiments que nous
autres, Terriens.


Évidemment, notre histoire était assez étrange pour
éveiller, même chez ces êtres supra évolués, la curiosité la plus complète. Il
fallut qu’Archie, aidé par Livenbrock, expliquât par le détail les résultats de
notre expérience scientifique et il ne manqua pas de souligner qu’il nous était
impossible d’en rapporter chez nous la preuve tangible.


Toujours par l’intermédiaire du traducteur, l’un de
nos hôtes répondit :


— Je comprends maintenant pour quelle
raison l’introspection pratiquée sur l’un de vous par un de nos
« gardiens » n’a donné aucun résultat. D’après lui, un esprit double
animait le corps matériel du professeur Livenbrock, et toute pénétration
psychique lui était impossible. Lorsqu’il avait essayé de se fixer dans le
cerveau, il avait eu à soutenir une lutte contre une entité spirituelle plus
forte que la sienne, qui lui avait interdit toute localisation.


Et son compagnon d’ajouter :


— Votre histoire est vraiment peu banale.
Jamais nous ne nous serions douté qu’il pouvait exister dans l’Univers deux
régions absolument identiques. Si nous pouvons vous aider en quoi que ce soit,
nous ne manquerons pas de le faire.


Je ne pus m’empêcher de pousser un petit soupir de
soulagement, car ces paroles nous apportaient malgré tout un immense réconfort.
Pourtant, il restait en moi un semblant de méfiance, dû sans aucun doute à
l’aspect peu rassurant de ces gens-là. Il faut dire aussi que nos différentes
aventures m’avaient amené à me méfier des « étrangers »…


Je ne pense pas qu’il soit utile de traduire les noms
à consonances bizarres dont étaient affublés nos hôtes, car leur prononciation
demandait des acrobaties linguistiques qui n’étaient pas à la portée de tout le
monde. Quant à les écrire dans leur orthographe, même phonétique, je préférai y
renoncer tout de suite. Je me bornerai, pour la clarté de mon récit, à indiquer
simplement leur rôle relatif. L’un était Directeur du Centre Médico-psychique
de la planète, l’autre Contrôleur de la Commission des Relations
Interplanétaires.


Ils ne firent aucune difficulté pour nous donner les
renseignements que nous désirions obtenir sur eux, et c’est ainsi que nous
apprîmes, à notre grand étonnement, que la planète sur laquelle nous nous
trouvions faisait partie de l’empire colonial planétaire d’un globe situé assez
près de ce soleil orange qui brillait avec un certain éclat dans le ciel.


Leur système solaire comprenait une demi-douzaine de
planètes plus ou moins grosses, mais, à part la leur, aucune ne possédait de
civilisation avancée.


Le globe où nous avions abordé ne comptait pas
d’êtres vivants, et n’avait connu aucune humanité.


Ils s’y étaient installés depuis un certain temps et
y avaient édifié des bases, des installations et des relais ; depuis
plusieurs siècles ils avaient entrepris l’exploitation du sous-sol, très riche
en minerais divers.


Des équipes y venaient à tour de rôle pour assurer la
bonne marche de ces exploitations, mais leur organisme ne pouvait supporter un
trop long séjour sur ce monde, dont l’atmosphère comprenait des gaz et des
micro-organismes qui les intoxiquaient petit à petit, malgré les énergiques
soins médicaux dont ils s’entouraient.


Livenbrock déclara que, pour nous, cela devait, être
différent, puisque les diverses analyses effectuées avant la sortie du
spacionef donnaient des résultats analogues aux conditions terrestres.


J’appris ensuite que l’appareil qui nous permettait
de nous comprendre avait été inventé autrefois pour leur faciliter une entrée
en contact directe et rapide avec les différents peuples qui composaient leur
vaste empire colonial.


C’était une sorte de calculateur électronique qui
pouvait servir à plusieurs usages et qui était capable de résoudre les
problèmes les plus complexes en l’espace de quelques secondes. Mais il
permettait surtout de traduire psychiquement n’importe quel langage, sans être
obligé de faire appel aux diverses règles de la sémantique. Le
« calculateur » réfléchissait le sens psychique de chaque mot par
l’intermédiaire d’une onde appropriée qui, automatiquement venait imprégner les
centres nerveux des interlocuteurs. Avec un tel procédé, l’étude des langues
étrangères n’était d’aucun intérêt.


Nos hôtes s’informèrent du degré de notre civilisation
terrienne et je préfère passer sous silence leur ahurissement lorsqu’ils
apprirent que notre globe comportait plusieurs États et que nous traversions
encore des situations tendues et même critiques lorsque nos gouvernements
n’étaient pas d’accord entre eux.


— Voulez-vous dire, demanda le Directeur
du Centre, que vos semblables s’entretuent encore sur votre planète ? Vous
dites que vous n’avez pas encore atteint les autres mondes qui font partie de
votre système ? Mais alors, comment se fait-il que vous soyez en
possession d’un appareil aussi perfectionné, qui vous a permis de vous rendre à
ce que vous appelez les antipodes de votre Univers ? Cela manque de
logique. Nous-mêmes ne sommes pas encore parvenus à le réaliser. Certes, nos
appareils nous transportent loin au-delà de notre système, mais nous sommes
encore loin de franchir la vitesse de la lumière.


Livenbrock, qui ne songeait pas à cacher sa fierté
devant l’hommage qui lui était implicitement rendu, se fit un plaisir d’inviter
nos hôtes à visiter le spacionef avant notre départ, et cela parut enchanter
nos interlocuteurs, lesquels demandèrent que cette visite ait lieu en compagnie
de la Délégation qui n’allait pas manquer d’arriver, après l’appel qu’ils
avaient lancé.


Nos premiers contacts avec les originaires de ce
monde avaient été empreints de cordialité, et il fallait espérer que la
Délégation que nous attendions serait dans la même disposition d’esprit. Pour
Livenbrock cela ne faisait aucun doute, mais en ce qui concerne Archie et ma
modeste personne, nous avions eu trop souvent l’occasion d’être victimes de la
fourberie de ceux que nous rencontrions pour partager entièrement l’optimisme
de Livenbrock.


Il était pour l’instant assez difficile de faire
admettre nos craintes à ce brave professeur, qui ne cessait d’interroger le
Directeur du Centre et le Contrôleur de la Commission.


Ce dernier se fit un plaisir, après une question
précise de Gloria, de nous donner quelques explications au sujet de l’étrange
contenu des mystérieuses boîtes métalliques dont la galerie était abondamment
pourvue.


— Nous allons peut-être vous choquer,
fit-il en agitant ses longs doigts filandreux, car nos conceptions diffèrent
sans doute énormément des vôtres. Mais nous devons avouer que, depuis trois
siècles, notre race connaît une pénurie de super-hommes, de génies, si nous
n’avons pas peur d’employer ce mot, indispensables pour faire progresser encore
notre civilisation. Nous ne manquons certes pas de chercheurs et de
réalisateurs, mais alors que notre civilisation avait toujours fait des pas de
géants grâce à l’apport d’êtres supérieurs, nous avons constaté que depuis
trois siècles la Nature semblait vouloir mettre un frein à notre désir
d’évolution. C’est alors que nous avons eu l’idée de prolonger au-delà de la
vie matérielle la durée psychique de ceux qui nous apparaissent comme faisant
partie de l’élite intellectuelle de notre race. Grâce à des méthodes
biopsychiques appropriées, nous sommes arrivés à des résultats stupéfiants et
efficaces. Lorsqu’un individu considéré comme utile pour le développement de
notre civilisation est prêt à mourir, et dès que nos médecins ont avoué leur
impuissance à le guérir, nos spécialistes pratiquent l’ablation de son cerveau
tout en permettant à son « moi » de rester lié à ce cerveau qui est,
vous le savez, le siège spirituel de son être. Cela nous a causé quelques
déboires au début, mais depuis bientôt un siècle aucune déception n’est venue
ternir cet admirable procédé.


— Et que deviennent ensuite vos
suppliciés ? demanda Gloria, tout émue.


Une grimace que nous supposâmes être un sourire
apparut sur le visage du Directeur du Centre.


— Ils continuent à se rendre utiles à la
communauté, car, dégagé de la matière, leur cerveau intact recouvre toutes ses
facultés grâce à un traitement approprié qui le débarrasse de toutes les
toxines accumulées au cours de la vie matérielle. Et lorsque l’un de nos
chercheurs se trouve devant un écueil infranchissable pour lui, il fait appel à
l’un de ces cerveaux qui lui apporte toutes les données dont il pourrait avoir
besoin. Il serait prétentieux de notre part d’affirmer que la réussite est
toujours absolue, mais je puis vous assurer que dans une assez grande
proportion nous obtenons des résultats merveilleux.


— Ne m’avez-vous pas dit, demandai-je à
brûle-pourpoint, que vous possédiez des calculateurs fantastiques et capables
de résoudre bien des problèmes ?


Je désignai d’un geste l’appareil qui nous servait de
traducteur.


— C’est exact, lorsqu’il s’agit de données
mathématiques. Mais supposez que vous ayez l’intention d’incorporer le suc
d’une plante quelconque à un autre produit, afin d’obtenir un sérum ou une
matière nouvelle. Le calculateur ne peut vous être d’aucune utilité dans ce cas
précis, alors que nos cerveaux peuvent nous indiquer nos erreurs et nous
aiguiller vers des voies plus intéressantes.


Je pensai intérieurement que la machine ne
remplacerait jamais la petite étincelle divine que chacun de nous possède en
soi.


Je n’eus pas le temps d’arrêter Margaret qui
demandait :


— C’est en somme à la vie éternelle que
vous avez condamné vos collègues ?


— Malheureusement non. Après un certain
temps, variable selon un processus qui nous est inconnu, nous constatons des
pertes dans nos réserves. Les cerveaux cessent de fonctionner, et l’esprit
libéré retourne au néant.


Livenbrock, qui trépignait sur son siège comme un
enfant devant son premier arbre de Noël, s’inquiéta de savoir comment ils
pouvaient arriver à converser avec les cerveaux en conserve.


Nos hôtes quittèrent leur place et nous firent signe
de les suivre dans la galerie que nous avions quittée quelques instants
auparavant.


En passant devant le hall, le Directeur du Centre
nous remit à chacun un objet bizarre ressemblant étrangement à ces sortes
d’accessoires électriques utilisés par les laryngologistes pour inspecter les
profondeurs de notre gosier.


Toutefois, il n’y avait pas de lampe électrique dans
le disque aplati fixé à l’extrémité d’une tige rigide et incurvée qui épousait
assez parfaitement l’arrondi du crâne de nos hôtes. Pour nous, il en allait un
peu différemment et la conformation de nos têtes nous laissa supposer certaines
difficultés dans l’adaptation de ces appareils. Mais la tige était malléable à
souhait, si bien que nous pûmes arriver facilement à fixer le petit disque sur
notre front, comme s’ils avaient été faits à notre usage personnel.


On nous expliqua qu’équipés ainsi nous pouvions, à
condition bien entendu d’être en contact avec tel ou tel cerveau de la réserve,
converser par ondes psychiques sans le moindre inconvénient. Il suffisait
d’abaisser un petit levier fixé en saillie sur la boîte métallique et le tour
était joué.


Dans le fond, c’était aussi simple que de brancher un
vulgaire électrophone.







CHAPITRE XI


Nous venions d’arriver à la hauteur du
« gardien » qui avait essayé l’introspection de Livenbrock.


Le Directeur du Centre avait branché son appareil et
un dialogue s’était établi, grâce auquel nous pûmes apprendre différentes
choses.


C’est ainsi que nous sûmes comment notre arrivée
avait été décelée, grâce aux divers appareils de radar dont la tour était
abondamment pourvue.


Le gardien nous attendait, et croyant avoir affaire à
ses maîtres (comment pouvait-il se douter de notre véritable identité ?)
il avait actionné l’ouverture de la galerie.


Il n’avait pas tardé à se rendre compte de son erreur
et nous avait laissé entrer, refermant la porte derrière nous. Après quoi, il
avait tenté de percer notre identité au moyen de Livenbrock.


Devant l’inanité de ses efforts, il avait alerté le
centre médico-psychique, agissant au moyen d’ondes mentales qui influençaient
un tableau mural, lequel commandait les divers appareils installés dans la tour
de contrôle.


C’était ce même gardien qui avait réussi à annihiler
l’émission de Livenbrock, lorsque le professeur avait tenté d’appeler Roby, et
nous nous trouvions coupés de l’humanoïde depuis cette intervention.


Tout s’expliquait évidemment, mais nous étions
obligés d’admettre que ces gens-là étaient parfaitement civilisés, et nous
devions nous féliciter d’être tombés sur des êtres plutôt pacifiques, car ils
auraient pu se débarrasser de nous sans que nous ayons eu le temps de le
réaliser, avec les moyens dont ils disposaient.


Le gardien ne tarda pas à signaler l’arrivée de
l’appareil interplanétaire qui amenait la délégation que nous attendions.


Un appareil se posa à l’extérieur quelques secondes
plus tard et nos hôtes nous invitèrent à les suivre. Bientôt, nous pûmes
apercevoir une dizaine de créatures semblables à celles qui nous avaient
accueillis.


Ils marquèrent une certaine hésitation et un
étonnement visible en nous voyant, mais une brève conversation s’engagea avec
ceux que nous connaissions, et grâce aux appareils frontaux dont nous étions
munis, nous pûmes recevoir l’hommage officiel du corps scientifique qui nous
complimenta vivement d’avoir réussi notre expédition.


Livenbrock s’empressa de conduire tous ces êtres
jusqu’au spacionef demeuré sous la garde de Roby. L’humanoïde vint au-devant de
nous, visiblement inquiet, mais Livenbrock eut tôt fait de le rassurer.


Pendant que les créatures discutaient avec Archie et
Gloria et admiraient le spacionef, j’eus soudain une idée. Poussé par une sorte
d’intuition, j’écrivis sur mon calepin :


Inutile de mentionner que Roby est un humanoïde,
je vous expliquerai pourquoi plus tard.


Je montrai ces lignes à Livenbrock et à Roby qui
n’eurent pas l’air de comprendre. Déjà Livenbrock s’apprêtait à me demander des
explications, mais je lui fis signe de se taire.


Comme le groupe revenait vers nous, je fis
disparaîtra mon carnet dans ma poche et me tins aux côtés du professeur, car je
redoutais une gaffe de sa part.


Il faut que j’avoue que je n’avais pas une confiance
absolue dans nos nouveaux amis. L’expérience m’avait maintes fois prouvé que
les savants, quels qu’ils soient, ont une curieuse propension à s’approprier
les inventions de leurs collègues.


Et puis, quelque chose me soufflait à l’oreille que
tout cet étalage de politesse et de courtoisie devait certainement cacher un
but précis dont je n’avais pour l’instant aucune idée. Quoi qu’il en soit, mieux
valait nous méfier et nous tenir sur nos gardes.


Nous avions suffisamment intéressé nos hôtes par les
explications données sur le comportement de notre appareil sans encore leur
dévoiler que Livenbrock avait pu construire un humanoïde aussi perfectionné.


Ces messieurs pouvaient parfaitement ignorer ce stade
scientifique, et il est dans mon pays un proverbe qui dit : « ne
donnez jamais deux aumônes à la fois ».


D’ailleurs, l’avenir allait se charger de me donner
raison, mais n’anticipons pas, si j’ose m’exprimer de la sorte.


Devançant Archie, qui s’apprêtait à présenter Roby,
je pris la parole en désignant l’humanoïde :


— Et voici mon cousin germain, Roby,
ingénieur de son état.


J’entendis derrière moi Margaret avaler péniblement
sa salive, tandis que les yeux d’Archie et de Gloria se vrillaient sur moi. Il
me fallut convenir une nouvelle fois que ce diable de Roby avait certainement
« l’esprit » plus prompt que les humains, car, avec son calme
habituel, il prononça quelques paroles amicales à l’intention de nos visiteurs,
et ajouta d’un ton tout naturel :


— Je commençais à être soucieux au sujet
de mon cousin et de nos amis, mais je vois que j’avais tort. Nous sommes tous
très heureux d’avoir eu l’occasion de vous connaître.


Je le regardai à la dérobée, en pensant que dans la
diplomatie, il aurait pu faire une belle carrière.


***


— Avouez qu’ils ont de drôles de mœurs
dans le pays, s’écria Margaret. On vous enlève votre cerveau et hop, en
conserve et sur des étagères, étiquetés comme des boîtes de petits pois.


— Ne t’inquiète pas, répondis-je en
clignant de l’œil vers Archie, le tien, de cerveau, ne les intéresse pas.


— J’espère bien, car j’ai l’épiderme
sensible, tu le sais.


— Il paraît que c’est sans danger et sans
douleur.


— Du moins le prétendent-ils, mais j’aime
autant ne pas essayer.


Elle dit cela d’un tel ton que tout le monde se mit à
rire, même Roby, ce qui ne manqua pas de m’étonner. Il faut avouer que ce
curieux personnage faisait de réels progrès à notre contact et j’en arrivais à
me demander jusqu’à quel point nous devions le considérer comme une simple
mécanique.


Cette conversation avait lieu quelques heures plus
tard, dans le bâtiment contigu à la galerie des cerveaux, et dans lequel nos
hôtes nous avaient installés le plus confortablement du monde.


Livenbrock aurait bien aimé faire admirer à la
Délégation le comportement de son spacionef dans l’espace, mais, vu les
circonstances dans lesquelles il se trouvait ainsi que l’appareil, il préféra
renoncer à ce projet, ignorant les effets que pourrait avoir le dédoublement
des spacionefs sur les membres de la Délégation qui, eux, n’étaient pas dans le
même état que nous.


D’ailleurs, cela posait également un problème pour
nous, et ce n’est pas sans une certaine crainte que nous envisagions notre
départ.


Livenbrock se sentait mentalement incapable de
diriger l’appareil vers telle ou telle Terre. Il se sentait, comme nous tous,
rattaché à la fois aux deux Terres jumelles, et j’avoue personnellement que
lorsque je réfléchissais à la question, il m’était impossible de faire un
choix. Les deux êtres qui étaient en nous pensaient en même temps à leur terre
d’origine et cela avec la même force, au point qu’il était impossible de tenter
de les dissocier.


Il fallait pourtant bien envisager ce départ, car
nous ne pouvions pas nous éterniser sur ce globe.


Livenbrock était venu nous rejoindre et nous avait
mis au courant d’une conversation qu’il avait eue avec le président de la
Délégation. Ce dernier avait paru s’intéresser profondément à notre cas, et
avait objecté que notre désir de fournir une preuve tangible de notre
découverte demeurait mathématiquement impossible.


Archie le coupa du geste ;


— Écoutez, Livenbrock, j’ai eu le temps de
réfléchir à mon tour à la question. Vous vous souvenez de l’exemple du petit
four de Margaret et des deux
chiens identiques. Hé bien, supposez qu’un seul des molosses réussisse à se
saisir du gâteau et à l’emporter avec lui. Il se produit alors un changement
dans le comportement des deux bêtes ; dans ces conditions, pourquoi ne
pas…


— Oui, pourquoi ne pas emporter dans l’un
de nos deux appareils un élément unique que nous emmènerions sur l’une des deux
terres ? C’est précisément l’idée du président de la Délégation. C’est là
que je voulais en venir, mon cher Brent. Notre nouvel ami se propose de nous
adjoindre un de ses membres. Ce dernier ne pourra atteindre qu’une seule de nos Terres. Ce sera l’élément unique provenant d’une région unique,
et qui changera automatiquement le comportement de nos personnes doubles,
puisque CEUX
qui resteront en contact avec cet élément agiront différemment des AUTRES. Il y aura donc
une nouvelle cassure dans le synchronisme de nos deux mondes. Cette cassure
pouvant s’étendre à une multitude de terriens, nous pourrons alors apporter la
preuve qui nous manque. Rien de plus facile que de transporter ensuite une
commission de contrôle sur l’autre terre, où l’on pourra constater une notable
différence dans le comportement des doubles. Ceux qui, de près ou de loin,
auront eu un rapport quelconque avec l’élément unique n’auront plus agi de la
même façon que leurs sosies.


Gloria avait hoché la tête :


— C’est parfait comme procédé, mais je
vous mets en garde. Il n’est pas impossible dans ce cas que nous arrivions à
nous rencontrer avec nos doubles. Ceux qui conduiront le représentant de cette
race sur la Terre N°2, par exemple, afin de constater le changement qu’ils
auront opéré par rapport avec la Terre N°1, auront eu cette idée en fonction du
but qu’ils poursuivent. Mais qui nous dit que les doubles de la Terre N°1
n’auront pas eu également cette idée ? À mon avis, ils se garderont de
partir pour la Terre autre que la leur, car ils seront au courant de ce projet.
N’oubliez pas qu’actuellement nous sommes nous-mêmes la somme de ces doubles.
J’affirme donc que, logiquement, nous devrons nous rencontrer, nous voir, nous
parler, à moins que ne survienne encore un phénomène obéissant à des lois
inconnues et que nous ne pouvons prévoir. C’est d’ailleurs là ce qui
m’inquiète.


Livenbrock parut assommé par ces arguments. Sans
doute n’avait-il pas poussé son raisonnement aussi loin. Il se contenta de
regarder la jeune femme en inclinant silencieusement la tête.


Je tentai à mon tour d’intervenir :


— C’est insensé. Est-ce que vous vous
voyez arriver sur une des Terres avec un de ces monstres aux pattes
d’araignée ? Il y a de quoi faire mourir de peur toute une population,
déclencher une crise affreuse chez les femmes dans une situation intéressante
et donner le départ d’une épidémie de maladies de cœur.


— Et ma grand-mère ? soupira
Margaret.


— Et puis, ajoutai-je, il vaut mieux que
je vous dise tout de suite que je n’ai aucune confiance en ces gens-là.


— Au fait, intervint Livenbrock,
j’aimerais bien savoir pour quelle raison vous m’avez empêché de présenter mon
humanoïde.


J’exposai rapidement mes raisons et ajoutai :


— Je vous répète que je n’ai pas confiance
en leurs belles paroles. Ils cherchent à connaître nos secrets, et aussitôt
qu’ils seront au courant, tout risque de mal tourner pour nous. Réfléchissez un
peu, mes amis. Bien qu’ils aient l’air pacifiques, il n’en reste pas moins
qu’ils sont des colonisateurs endurcis. Tout leur système solaire leur
appartient, ils pensent même à s’étendre au-delà. Ce sont leurs propres
paroles. Qui nous dit que lorsqu’ils nous auront ravi cette invention, et je ne
crois pas me tromper en disant que telle est leur intention, qui nous dit
qu’ils ne vont pas essayer d’étendre leur domination dans l’Univers ? Ce
sera pour eux un jeu d’enfant. Les distances ne comptent plus, avec votre
spacionef.


Archie se tourna vers Livenbrock, le dominant de sa
haute taille.


— Je crois que Sydney a raison,
professeur, le mieux est de quitter cette planète au plus tôt, et de tenter de
trouver une autre solution pour rapporter chez nous la preuve que nous
recherchons.


— Voilà de sages paroles, approuva
calmement Roby. Je sais que j’ai encore beaucoup à apprendre des humains, mais
le peu que j’en connais déjà m’oblige à apprécier la sagesse de ces
déclarations.


Livenbrock le regarda froidement :


— Si c’est également ton opinion, il ne me
reste plus qu’à m’incliner.


Je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils. Je
trouvais bizarres les agissements de Livenbrock envers Roby. Pourquoi
fallait-il toujours que ce soit cette mécanique qui prenne les décisions à la
place de son maître ?


Je sentais en moi-même que Livenbrock était DÉJÀ de notre avis. Dans
ces conditions, pourquoi cette relation intime entre cet homme et cet
humanoïde ?







CHAPITRE XII


Plus rien maintenant ne nous retenait et ne nous
intéressait sur ce monde, et nous prîmes rapidement la décision d’informer nos
hôtes de notre intention de regagner nos planètes d’origine.


Je fis toutefois remarquer que certaines précautions
n’étaient pas à négliger, et que le mieux était de charger tout d’abord Roby
d’une vérification complète des multiples appareils de bord, car lui seul était
capable d’un tel travail. Son « esprit » n’était pas, comme le nôtre,
sujet à des fluctuations consécutives à la crainte, à l’appréhension, en un mot
à tous les sentiments humains qui parfois freinent le travail de l’homme le
plus doué.


Sa mission était donc de tenir prêt le spacionef,
afin que le départ puisse être immédiat lorsque Livenbrock jugerait le moment
venu d’affronter à nouveau l’inconnu, car nous avions tous accepté le risque
d’un dédoublement, sans savoir les effets que cela pouvait avoir sur nos
organismes.


Archie, sans apporter une conviction absolue,
prétendait qu’il n’y avait aucune raison pour que ce dédoublement ne s’effectue
pas aussi « normalement » que notre soudure. Un mauvais moment à
passer, peut-être, mais comme nous étions avertis, c’était un risque que nous
devions prendre coûte que coûte.


Enfin, le sort en était jeté de ce côté-là.


Dès que Roby se fut éloigné en direction de
l’appareil, nous nous rendîmes, Livenbrock en tête, dans le bureau où nous
avions déjà été reçus. La Délégation était repartie la veille afin de soumettre
notre cas au Corps Scientifique de leur planète d’origine. Aussi le Directeur
du Centre se montra-t-il étonné de notre décision et ne songea pas à cacher sa
surprise :


— Vous nous aviez pourtant promis
d’attendre le retour de la Délégation qui aurait certainement pu apporter une
solution au problème qui vous intéresse. Je m’explique assez mal votre
revirement subit.


Un de ses trois yeux fixa étrangement le Contrôleur
de la Commission, qui parut gêné à son tour, tandis que Livenbrock expliquait
de son mieux les raisons qui nous poussaient à agir de la sorte.


Il avait l’intention, disait-il, de pousser plus
avant son expérience afin d’être en mesure de pouvoir apporter un jour une
solution normale au résultat escompté. À la vérité, son discours restait très
vague, et j’eus l’impression que nos hôtes n’admettaient pas ces raisons.


Se levant brusquement, le Contrôleur de la Commission
nous regarda à tour de rôle puis laissa tomber :


— Il manque l’ingénieur Roby.


Nous dûmes encore expliquer l’absence de « mon
cousin » et cette fois sans mentir, tout comme s’il s’agissait d’une chose
naturelle.


Il y eut entre les deux monstres un échange de
regards rapides dont nous ne pûmes évidemment pas saisir le sens, mais cela ne
dura pas et la situation changea du tout au tout.


Nous n’avions plus en face de nous les personnages
affables que nous avions rencontrés, et le revirement qui venait de s’opérer
nous avait tous glacés d’effroi. Une affreuse grimace tortura la face gonflée
du Directeur du Centre.


— J’espère que votre compagnon n’aura pas
été assez fou pour essayer d’atteindre votre spationef. D’ailleurs la chose lui
est impossible.


Ces paroles produisirent sur nous l’effet d’une
douche glacée. Roby était-il en danger ? Que diable pouvait-il bien se
passer ?


— Que voulez-vous dire ? demanda
sèchement Archie.


— Allez donc vous en rendre compte par
vous-mêmes, lâcha dédaigneusement le Directeur.


Il ne nous en fallait pas davantage pour nous faire
ruer à l’extérieur de la bâtisse.


Nous foncions comme des dératés vers le monticule qui
se dressait devant nos yeux et nous y parvînmes presque en même temps.


Notre appareil était toujours à la même place, mais
un spectacle hallucinant s’offrait à nos yeux.


Sur un rayon d’une centaine de mètres autour de
l’appareil, le paysage lui-même semblait s’être modifié sous l’action d’une
force inconnue.


Les arbrisseaux donnaient l’impression de se tordre
et leurs branches auparavant dressées vers le ciel étaient comme attirées vers
le sol contre lequel elles paraissaient collées. Les feuilles même des végétaux
adhéraient étroitement au sol, comme arrachées par une puissance invisible.


Nos yeux furent attirés par une forme inerte étendue
à une cinquantaine de mètres de l’appareil. Aucun doute, c’était Roby.


Nous pouvions distinguer tous les efforts qu’il
faisait pour bouger, mais, peine perdue, lui aussi était plaqué contre le sol
sans pouvoir rien tenter contre ce phénomène.


Sans y réfléchir, nous prîmes la décision d’aller à
son secours. Ce qui se passa aussitôt que nous arrivâmes à vingt mètres de lui
fut très bizarre. Nous éprouvions, si j’en jugeais par mes propres symptômes,
une sensation étrange qui arrêtait notre élan.


Nos pieds semblaient devenir plus pesants, tandis que
nos corps fléchissaient comme si un poids très lourd tassait nos épaules.


Nous voulions continuer, mais nous ne pouvions rien
faire contre cette force étrange et impitoyable qui nous arrêtait à quelques
mètres de Roby, nous écrasant, malgré tous nos efforts, sur le sol rocailleux.


Nous devions faire de pénibles efforts pour
entretenir un rythme respiratoire normal. Personnellement, dans la position où
j’étais, collé contre le sol, je ne pouvais faire un semblant de mouvement.


J’entendis la voix de Roby qui hurlait :


— N’essayez pas d’avancer davantage…
n’essayez pas… vous ne résisteriez pas à la
pression à laquelle je suis soumis.


Il n’était pas question pour nous de résoudre cette nouvelle
énigme, car toute notre volonté demeurait fixée sur les efforts que nous
accomplissions. Déjà Gloria et Margaret donnaient des signes visibles de
défaillance, et Livenbrock haletait péniblement. C’est alors que mon cerveau
fut influencé par l’appareil frontal que j’avais toujours en place.


— Avez-vous enfin compris ? demandait
la voix du Directeur du Centre.


Brusquement, je sentis mes membres recouvrer leur
souplesse et le mouvement que je fis me permit de me redresser d’un bloc.
Archie m’avait imité, et d’un même élan, nous aidâmes Livenbrock et les deux
jeunes femmes à retrouver leur équilibre normal. Devant nous, Roby se dressait
à son tour.


— Vous n’avez plus rien à craindre, reprit
le Directeur du Centre, dont la silhouette massive et répugnante se dressait en
haut du monticule. Il ne s’agit là que d’une petite démonstration des moyens
que nous avons à notre disposition. Vous pouvez venir me rejoindre en toute
sécurité. Mais sachez qu’il vous est impossible d’atteindre votre engin sans
notre permission.


***


Froidement, le Directeur du Centre nous désigna les
sièges faisant face à son bureau et commença :


— Ne soyez pas étonnés des moyens que nous
avons employés pour vous empêcher de nous fausser compagnie d’une façon un peu
cavalière. Autant vaut-il que vous sachiez que nous avons employé pour ce faire
une arme devenue classique pour nous depuis quelques siècles. Il s’agit tout
simplement d’un effet hypergravitationnel. Vous savez que la gravitation n’est
qu’une conséquence de la courbure du continuum espace-temps autour de la
matière. Il suffit d’activer la polarisation de la gravité autour d’un point
donné pour obtenir un apport supplémentaire de force gravitationnelle que nous
pouvons diriger à notre convenance. La gravité possède les mêmes propriétés que
la lumière, lorsqu’il s’agit de polarisation, puisque la matière, quelle
qu’elle soit, polarise dans un rayon donné la gravité autour d’elle-même. Nous
avons donc influencé votre spacionef de façon à ce qu’il répande lui-même une
zone circulaire où le champ gravitationnel est plus élevé, au fur et à mesure
que l’on approche de lui. Il nous était facile d’augmenter la dose et d’écraser
littéralement votre spacionef, comme cela se produisait naguère au cours de nos
luttes fratricides. Mais nous ne sommes point des sauvages et c’est une leçon
de modestie que nous avons voulu vous donner. Je me plais à rendre hommage au
courage et surtout à la résistance physique de l’ingénieur Roby.


Personne ne tiqua à cette allusion, pas même
l’intéressé qui paraissait absorbé par des pensées intimes.


— Mais enfin, s’insurgea Archie, dans quel
but avez-vous agi ainsi ? Comptez-vous nous retenir prisonniers longtemps
encore ?


— Cela dépasse le cadre de mes
attributions, cher Monsieur, et je ne fais qu’obéir aux ordres reçus de mes
chefs. N’allez surtout pas croire que nous sommes des tortionnaires. Vous
pouvez d’ores et déjà user de nous pour tout ce dont vous aurez besoin,
physiquement et intellectuellement.


— Qu’espérez-vous donc de nous ?
s’écria Livenbrock. Je ne comprends toujours pas vos intentions.


Personnellement, j’étais certainement plus avancé que
ce brave professeur et mes doutes se vérifiaient maintenant. Ces gens-là
jouaient un jeu fort compliqué et je voulus en avoir le cœur net.


— À quoi bon s’éterniser à des palabres
inutiles ? Avouez plus simplement que notre appareil vous intéresse et que
vous désirez en connaître les secrets.


Piqué au vif, le Directeur du Centre secoua ses
épaules énormes :


— Et quand cela serait ? Avez-vous le
droit de cacher à une civilisation aussi évoluée que la nôtre une invention
aussi merveilleuse que celle de votre astronef ? Notre race seule est
capable de faire profiter l’Univers entier des bienfaits de cette découverte.
Croyez-vous que vos semblables, qui d’après vous en sont encore à un stade
assez bas, puissent vous aider dans une entreprise d’une telle envergure ?
Non, il n’y a qu’une civilisation comme la nôtre qui puisse utiliser une telle
découverte. C’est pourquoi nous vous proposons une collaboration étroite. Que
vous importe de vivre ici ou ailleurs ? Nous vous apportons des moyens que
vous ne pourriez pas obtenir chez vous.


— Qu’est-ce que vous nous offrez ?
protesta Margaret, rouge de colère, trois cent soixante-cinq jours de congé par
an, peut-être ?


Il faut croire que le Directeur du Centre ignorait en
quoi pouvaient consister les congés, ou alors il commençait à se faire une
opinion sur Margaret, car il enchaîna sans lui répondre :


— Nous vous offrons entre autres une
longévité quintuple de celle d’un terrien moyen, avec tous les avantages que
cela comporte, c’est-à-dire une jeunesse permanente et une vigueur que vous ne
pouvez soupçonner.


J’avais déjà eu l’occasion, au Metropolitan Opéra, de
voir jouer Faust, et j’avais appris ce qu’il en coûtait de vouloir pactiser
avec les rajeunisseurs. Ces dernières paroles me firent faire la grimace.


— Votre histoire ne saurait être acceptée
aussi rapidement, dis-je finalement.


— Bien sûr, mais vous aurez tout intérêt à
ne pas trop tarder.


Et sur cette belle parole, nous fûmes priés de
regagner le local qui nous avait été affecté, avec prière réitérée de bien
réfléchir aux propositions qui venaient de nous être soumises.







CHAPITRE XIII


Une fois de plus, le sort s’acharnait sur nous et
l’impuissance dans laquelle nous nous trouvions nous révoltait à tel point que
nous aurions tenté n’importe quoi pour fuir ce monde devenu subitement
inhospitalier pour nous.


Oui… mais comment nous y prendre ?


Nous devions en effet attendre le retour de la
Délégation, afin de faire connaître aux représentants de cette race la décision
que nous avions prise. Cela nous donnait encore quelques jours de réflexion,
une sorte de sursis au sort qui nous attendait.


Je n’osais même pas penser à ce qu’il adviendrait de
nous si nous refusions le marché qui nous était proposé. Ces gens-là ne
paraissaient pas enclins à la pitié et on ne pouvait guère envisager l’idée de
transiger avec eux.


Livenbrock essaya pourtant de leur faire admettre
leur erreur, plaidant, bien inutilement d’ailleurs, notre cause, et s’insurgeant
même contre leur façon d’agir.


Rien n’y fit. Après une longue discussion avec le
Directeur du Centre et le Président de la Commission, il vint nous retrouver,
visiblement découragé :


Inutile d’insister, avoua-t-il, ils ne veulent rien
comprendre. Ils parlent même de nous transporter sur leur globe d’origine.
Comment allons-nous supporter cette déportation ? Notre organisme est
complètement différent des leurs. Eux-mêmes ne peuvent pas supporter plus de
trois mois un séjour sur ce monde.


— Ils ont pourtant l’air en bonne santé,
objecta Margaret.


— Parce qu’ils régénèrent en partie leur
organisme tous les trois jours. Au moment où je les ai quittés, ils
s’apprêtaient à s’isoler pour soumettre leur corps aux effets d’un appareil
régénérateur, comme ils le font obligatoirement tous les trois jours. Cela dure
en principe huit heures environ, pendant lesquelles ils restent dans
l’inconscience la plus complète. Mais ce procédé ne constitue qu’un palliatif,
car au bout de trois mois leur organisme est complètement intoxiqué au point
qu’ils doivent revenir chez eux sans attendre. Cela nous promet du bon temps si
nous devons subir les mêmes effets sur leur planète.


Les paroles de Livenbrock parurent intéresser
vivement Archie, qui, après un instant de réflexion, rétorqua :


— En somme, pendant ces huit heures,
personne ne va s’occuper de nous. Il nous sera donc possible d’agir à notre
guise.


— Certes, approuva Livenbrock en plissant
les paupières, mais à quoi cela nous avancerait-il ? N’oubliez pas que le
bâtiment est surveillé par ce fameux « gardien » qui dirige lui-même
le système de défense de l’endroit.


— Je le sais. Mais il suffirait de le
mettre hors de service pour pouvoir stopper la polarisation de notre appareil.


— C’est risqué, objecta Gloria, nous
ignorons tout de la puissance de ce « cerveau gardien ». Tout a du
être certainement calculé pour que rien ne puisse l’atteindre.


— Il suffit parfois d’une paille, dis-je.
En tout cas, pour ma part, je suis prêt à risquer le coup avec Archie. Au point
où nous en sommes…


Archie me regarda longuement et me saisit le
bras :


— D’accord, mon vieux, nous allons jouer
ce banco.


Livenbrock essaya bien de nous faire changer d’avis,
mais je lui coupai la parole :


— Laissez-nous au moins essayer. Ne vous
faites pas de souci, nous serons prudents.


Nous attendîmes encore un moment avant de nous lancer
dans cette nouvelle aventure. Gloria et Margaret étaient visiblement anxieuses,
cependant que Roby avait conservé son calme habituel.


Finalement, le signal fut donné, et nous nous
risquâmes hors du local pour arriver bientôt au rez-de-chaussée de la bâtisse.


Une lueur filtrait sous le bureau derrière la porte
où se trouvaient les deux êtres à qui nous avions eu affaire. Aucun bruit ne
régnait à l’intérieur.


Archie actionna lentement le panneau et nous pûmes
bientôt voir les deux monstres étendus sur des sortes de couchettes
souples ; plusieurs fils étaient fixés à leurs corps à l’aide de
ventouses, et le tout était relié à un étrange appareil mural au centre duquel
nous pouvions voir une lampe à oscillation qui lançait des reflets verdâtres
dans la pièce.


Il nous fut malheureusement impossible de pénétrer à
l’intérieur de ce bureau, à cause d’un mur invisible constitué d’ondes
répulsives. Les monstres, dans leur inconscience, se trouvaient ainsi
efficacement protégés.


Après nous être assurés que notre présence n’avait
pas été révélée, Archie referma le panneau et murmura :


— Je crois que nous n’avons rien à
craindre de ce côté-là.


Nous passâmes ensuite dans la galerie des cerveaux.
Tout était calme et impressionnant et nous n’osions échanger la moindre parole,
tellement nous nous trouvions émus et craintifs en même temps.


Nous évitions de faire le moindre mouvement inutile
et restions immobiles dans l’obscurité, attentifs au moindre bruit, prêts à
battre en retraite à la moindre alerte.


Notre plan était simple et avait été mis au point
avant notre mise en route : il fallait approcher du « cerveau
gardien » et renverser simplement le liquide nutritif dans lequel il
baignait. Mais nous fûmes tout à coup cloués sur place par la stupeur, puis par
la frayeur.


Nous ne réalisâmes pas sur le moment le spectacle
fantastique dont nous étions les témoins. Au moment où nous allions nous
précipiter, une lueur fluorescente surgit au fond de la galerie, nous apprenant
que le « gardien » vigilant était prêt à tout mettre en œuvre pour
stopper toute tentative insolite de notre part.


Déjà la longue traînée lumineuse de son corps
psychique s’étirait dans notre direction, nous paralysant comme si nous nous
étions trouvés sous l’effet d’un magnétisme intense.


C’est alors que se produisit l’événement inattendu
auquel nous devions d’avoir la vie sauve.


D’une étagère venait de jaillir une autre bande
lumineuse, dont le vif éclat nous éblouit un instant. Avec une rapidité
étonnante, elle atteignit le milieu de la galerie, coupant ainsi tout élan au
gardien, dont l’extrémité de la traînée marqua un temps d’arrêt, comme s’il
était surpris de se heurter à un obstacle imprévu.


Comme deux serpents qui s’affrontent avant de se
combattre, les deux langues lumineuses semblèrent s’observer, puis soudain
elles foncèrent l’une contre l’autre, dans un éblouissement de lumière et un
crépitement d’étincelles.


Le combat dura longtemps, jusqu’au moment où la
deuxième traînée lumineuse se scinda en deux. Et, sous nos yeux grands ouverts,
le deuxième tronçon fonça sur le cylindre auquel était relié le gardien.


Le combat continuait toujours, plus âpre et plus
terrifiant que jamais. Deux esprits s’affrontaient devant nous au cours d’une
lutte farouche et hallucinante dont l’enjeu nous échappait encore.


Puis il y eut un bruit : le deuxième tronçon
venait d’atteindre le cylindre qui maintenant gisait sur le sol, vidé de son
liquide nourricier qui se répandait en une répugnante viscosité sur le dallage
de la salle.


Nous distinguâmes la tache sombre que formait le
cerveau du gardien près de la boîte vide. Immédiatement, la luminosité de son
corps psychique diminua d’intensité.


Le combat venait de prendre fin. Dans une lente
agonie spirituelle, l’esprit vaincu se tordait affreusement et bientôt une
coupure se produisit à la base du cerveau. La luminosité, qui avait
considérablement décru, se dissipa complètement. Seule demeurait la traînée
lumineuse qui avait réussi à vaincre.


Je sentais la sueur perler à mon front et je regardai
Archie qui m’interrogeait muettement.


Nous nous demandions ce qui allait maintenant nous
arriver.


La langue lumineuse se replia lentement jusqu’aux
bords de sa « prison ». Puis soudain, elle esquissa quelques
mouvements désordonnés en se ramassant sur elle-même. Archie crut comprendre
qu’il s’agissait là d’un appel silencieux à notre attention.


Nous nous avançâmes prudemment, et comme nous étions
tout près du cylindre, la langue lumineuse décrivit un arc de cercle, nous
indiquant le mécanisme qui permettait de converser avec le cerveau prisonnier.


— Je crois comprendre, murmura Archie.
Nous n’avons rien à craindre de lui. Il désire simplement entrer en contact
avec nous.


Sans attendre mon appréciation, il équipa son
traducteur frontal et manipula rapidement, ainsi qu’il l’avait vu faire,
l’ingénieux mécanisme adapté à la base du cylindre.







CHAPITRE XIV


Subitement, je venais de me rendre compte que nous
nous trouvions en face du cylindre dont j’avais, à mon arrivée dans la galerie,
soulevé le couvercle.


Je n’eus pas le temps d’approfondir davantage, car
Archie et moi venions de ressentir en nous-mêmes les premières impressions
psychiques émanant de notre étrange sauveteur.


— Ayez confiance en moi. Peu importe mon
nom, mais il faut à tout prix que vous me fassiez confiance. N’essayez pas pour
l’instant de savoir comment je peux connaître votre histoire, car le temps
presse, et si vous tenez à quitter ce monde dont vous n’avez rien de bon à attendre,
il faut que vous soyez attentifs. Je ne mets qu’une seule condition à ma
collaboration : vous m’emmènerez avec vous. Acceptez-vous ?


Le premier moment de stupeur passé, Archie parut
embarrassé pour répondre.


— Quel intérêt avez-vous d’agir de la sorte ?
Pour quelle raison cherchez-vous à fuir également ?


— Je vous répète que le temps presse. Si
vous tenez à le savoir, je vous dirai que je suis soumis ici à des supplices
quotidiens dont vous ne pouvez imaginer l’horreur. On ne vous a dit que ce que
l’on a bien voulu vous dire, mais vous ignorez encore tout de la barbarie et de
la cruauté qui règne actuellement dans ce système solaire. Nous avons été
quelques-uns à nous soulever contre ces méthodes tyranniques, et vous voyez sur
ces étagères pas mal de mes compagnons de lutte dont le sort n’est guère plus
enviable que le mien. Nous avons tous été désincarnés bien avant notre heure
fixée par les lois biologiques normales, et si nous sommes torturés encore,
c’est parce que nous refusons toujours de collaborer intellectuellement avec
ces tyrans. Il y eut un instant de silence, puis il ajouta :


— Vous connaissez, hélas, comme tout être
vivant dans l’Univers, les souffrances physiques qu’un corps matériel peut
arriver à supporter, mais vous ignorez encore le raffinement de cruauté que
l’on peut atteindre dans la torture spirituelle. C’est pour cela que je vous
supplie ardemment d’accepter ma proposition.


Je crus bon de répliquer mentalement :


— Dans quel sens croyez-vous pouvoir nous
aider ?


— Je vous assure que je connais le moyen
de vous faire quitter ce monde d’ici quelques heures, et je vous offre encore
de vous fournir la preuve que vous êtes venus vainement chercher ici.


Cela devenait curieusement passionnant et je vis le
regard d’Archie s’allumer d’intérêt. Quel était donc ce phénomène, ce bon
génie, cette perle rare sur lequel le hasard nous avait fait tomber, et qui
n’avait pas hésité à éliminer radicalement notre gardien ?


Car le fait était là. Il l’avait proprement mis hors
d’état de nuire devant nous, ce qui constituait une preuve irréfutable de son
dévouement à notre cause. Je devais apprendre plus tard que j’étais à l’origine
de tout cela car dans ma précipitation j’avais oublié de rajuster
convenablement le couvercle de ce cylindre, lorsque, après notre arrivée dans
la galerie, j’avais eu la curiosité de fureter sur les étagères.


Dès cet instant, notre nouvel ami avait entrevu une
possibilité d’évasion et avait attendu le moment propice pour agir. L’occasion
de se débarrasser du gardien lui avait été donnée par notre intrusion nocturne
dans la galerie.


Archie, après un temps de réflexion, ne fit aucune
difficulté pour accepter les propositions qui nous étaient faites, et, d’accord
avec moi, insista pour que Livenbrock fût mis aussitôt au courant. C’était
d’ailleurs la seule chose à faire pour l’instant et sans plus attendre, nous
prîmes précautionneusement le cylindre de métal pour regagner en toute hâte le
local où nos compagnons nous attendaient avec une impatience facile à imaginer.


Archie se chargea de donner les explications
nécessaires, sans omettre le moindre détail de notre randonnée nocturne.
Évidemment, la surprise fut de taille, mais, à notre vive satisfaction, la
réaction de Livenbrock fut instantanée.


— J’accepte, dit-il, mais que devons-nous
faire tout d’abord ?


Un véritable conseil de guerre s’établit entre nous,
présidé évidemment par notre mystérieux allié. Le plan proposé se résumait à
ceci : il était pour l’instant impossible de
stopper l’émission des ondes polarisantes qui immobilisaient notre appareil. En
effet, deux groupes moteurs installés au sommet de la Tour de Contrôle
assuraient cette polarisation à tour de rôle. Chaque émetteur fonctionnait une
dizaine d’heures environ, pour permettre à l’autre de récupérer la somme
d’énergie dépensée. Ce relais se faisait automatiquement et nous devions
choisir ce moment pour annihiler, ne fut-ce que quelques minutes, l’émission
des groupes relayeurs.


D’après notre nouvel ami, nous ne pouvions rien
tenter d’ici environ neuf de nos heures. Cela compliquait évidemment notre
tâche, car après un rapide calcul, Livenbrock estima qu’il nous resterait deux
heures environ entre le réveil de nos deux geôliers, il fallait bien les
appeler ainsi, et l’instant propice pour stopper les fameuses émissions.


Deux longues heures pendant lesquelles il nous
faudrait tromper la méfiance du Directeur du Centre et du Contrôleur de la
Commission. Il était à prévoir que leur réaction serait violente lorsqu’ils se
rendraient compte de la disparition du gardien. Nous devions mettre toutes les
chances de notre côté et agir avec une minutie extrême afin de gagner le plus
de temps possible. C’est alors que notre astucieux compagnon suggéra :


— Voici ce que vous allez faire :
tout d’abord nettoyer convenablement l’endroit où gît encore le contenu du
cylindre du gardien. Dans la salle de vivisection attenante à la galerie, vous
trouverez des liquides nutritifs. Il vous suffira d’en remplir judicieusement
le cylindre après y avoir plongé la matière cervicale et remis le tout à sa
place habituelle. Vous n’êtes pas sans vous douter des « accidents » psychiques qui peuvent se produire
ici. Il faut donc que tout paraisse normal de ce côté-là. Il suffira ensuite de
camoufler la disparition de mon cylindre personnel, et, à ce sujet, j’aimerais
savoir de quelle manière vous envisagez de me soustraire aux recherches que mes
tortionnaires ne vont pas manquer d’entreprendre.


C’était encore une nouvelle difficulté que nous
rencontrions sur notre chemin, et j’en venais à me demander comment tout cela
allait pouvoir se terminer. Cacher un objet aussi volumineux n’était pas chose
facile, car il était à prévoir que les soupçons se porteraient tout d’abord sur
nous.


Ce fut Gloria qui, timidement, proposa la solution,
la plus hardie, certes, mais la plus rationnelle. Au fur et à mesure qu’elle
parlait, je voyais le visage de Livenbrock passer par toutes les couleurs de
l’arc-en-ciel, tandis que Roby s’était soudainement dressé, regardant fixement
le professeur, comme s’il voulait l’empêcher d’exprimer sa pensée. Et pourtant,
quelle merveilleuse mystification que le projet de Gloria !


Il consistait tout simplement à cacher le cylindre à L’INTÉRIEUR DU CORPS DE ROBY. C’était aussi simple que l’œuf de ce bon Christophe, et Margaret se
mit à battre des mains. Je passerai sous silence l’ahurissement manifesté par
notre nouveau compagnon qui certainement se demandait si nous n’avions pas
atteint les limites de la folie. Il fallut évidemment lui expliquer ce qu’était
réellement Roby et ce ne fut pas des plus faciles de lui faire admettre que le
professeur Livenbrock était parvenu à un stade encore inconnu de ses
semblables.


Mais Livenbrock s’opposa radicalement à ce projet,
prétextant que l’intérieur de son humanoïde ne présentait aucune cavité assez
importante pour permettre qu’on y logeât le cylindre. Tout n’était qu’un
amalgame complexe de fils et de relais électroniques, et il était impossible
d’en supprimer une partie. Et pourtant, il fallait trouver une solution.


Livenbrock essaya de couper court à cette idée qu’il
considérait comme irréalisable et il objecta finalement :


— Tout cela est bien beau, mais vous ne
nous avez toujours pas exposé votre plan pour stopper les ondes polarisantes.
Avez-vous seulement une idée à ce sujet ?


Il y eut un court silence, vite coupé par les
influxions psychiques émanant du cylindre.


Il faut croire que notre nouvel ami avait déjà tout
étudié et tout préparé, car il nous expliqua rapidement son projet. Dans la
galerie se trouvait également un cylindre contenant le moi spirituel de son
frère, vieux savant qui, comme lui, avait lutté contre le despotisme des
dirigeants actuels. Son sort n’était guère plus enviable que le sien et un
serment unissait les deux êtres depuis longtemps. Même leur état actuel ne
pouvait affecter leurs idées, et ils s’étaient promis de s’aider mutuellement
dans le cas où une chance quelconque permettrait à l’un d’eux de rejoindre le
néant. Une fois de plus, j’étais amené à constater que les mêmes sentiments
agissaient d’une façon identique sur les êtres pensants, fussent-ils différents
physiquement. C’était encore une loi inéluctable de la Nature.


Le projet était simple. Nous devions, avant le réveil
de nos geôliers, nous emparer du cylindre que l’on nous indiquerait, le placer
au sommet de la Tour de Contrôle en ayant soin de libérer les forces psychiques
de toute entrave, comme cela avait été le cas pour notre compagnon.


Il se chargeait alors d’indiquer à son frère ce que
l’on attendait de lui. Et il était certain qu’à l’heure indiquée, grâce à un
déploiement d’énergie exceptionnel, il pourrait réussir à neutraliser le groupe
moteur relayeur.


— Cinq ou dix minutes au maximum nous
seront suffisantes pour rejoindre votre appareil, c’est à ce moment-là que nous
devrons jouer notre va-tout.


— Qu’adviendra-t-il de votre frère
ensuite ? demandai-je.


— J’y ai pensé. Dans un endroit que je
vous indiquerai, vous prendrez un détonateur facilement réglable que vous
fixerez magnétiquement contre la paroi extérieure du cylindre.


— Vous le condamnez donc ?


— Ce n’est pas une condamnation, mais plus
exactement une libération pour lui. Mon frère agirait de la même façon à mon
égard s’il se trouvait à ma place.


Il n’y avait plus rien à objecter de ce côté-là, mais
restait toujours le problème majeur qui consistait à trouver une cachette sûre
pour notre compagnon. Les minutes précieuses s’écoulaient sans qu’aucun de nous
puisse trouver une solution acceptable. Je n’avais pas été sans remarquer
l’énervement qui s’était emparé de Livenbrock à la pensée que l’on pouvait
toucher à « son Roby ». Il exagérait un peu, à mon humble avis, car
rien ne l’empêcherait d’en construire un autre, aussitôt que nous serions
revenus chez nous. Vraiment, cela me dépassait et je ne pus m’empêcher de
m’écrier :


— Écoutez, Livenbrock, tout paraît cadrer
à merveille, sauf un seul point qui accroche. Nous avons une chance inespérée
de nous en sortir si nous pouvons cacher notre allié. Je suis certain que si
vous le voulez, Roby peut nous fournir la cachette idéale.


— N’insistez pas, il n’y a pas de solution
de ce côté-là.


— Excusez-moi, professeur, trancha notre
compagnon avec une impatience qu’on pouvait deviner. Le temps presse plus que
jamais, à moins que vous ne soyez incapables de suivre mes directives.


Piqué au vif, Livenbrock s’apprêtait à riposter, mais
l’autre ne lui en laissa pas le temps.


Il suffirait tout simplement d’enlever ce qui sert de
cerveau à votre humanoïde et de le remplacer par le mien. Je puis vous indiquer
en détail comment je conçois cette opération, à condition bien entendu que le
système nerveux de votre humanoïde soit conçu sur le modèle humain.


— Il l’est, affirma Livenbrock.


— Alors, rien ne s’oppose à ce projet.


Il y eut un long regard échangé entre Livenbrock et
Roby et je me demandais ce qu’allait bien pouvoir répliquer l’humanoïde lorsque
Archie s’interposa :


— Ne dites pas, Livenbrock, que vous êtes
incapable de réaliser une telle opération, et je ne vous crois pas assez
sensible pour hésiter à supprimer momentanément le comportement personnel de
votre robot, car ce n’est qu’une simple mécanique, ne l’oubliez pas.


Livenbrock était livide :


— Une mécanique… vous ne pouvez pas
comprendre…


— Il suffira, intervint Gloria avec
douceur, de remettre tout en place lorsque nous serons de retour.


Il nous fallut insister pendant quelques minutes
encore pour arriver à convaincre Livenbrock que cette mutilation momentanée de
Roby était nécessaire et qu’il n’avait pas le droit de jouer avec la vie de ses
compagnons.


Enfin, la décision fut prise au grand soulagement
général.


Il restait encore près de six heures avant le réveil
de nos geôliers et il ne fallait pas perdre de temps pour pratiquer l’opération
projetée. Margaret et Gloria furent chargées de remettre tout en ordre dans la
galerie, tandis que je m’occuperais personnellement du cylindre occupé par le
frère de notre compagnon.


Nous trouvâmes dans la salle de vivisection indiquée
tout le matériel nécessaire pour cette bizarre intervention chirurgicale. Et
lorsque nous rejoignîmes Livenbrock et Archie, ces derniers déjà s’apprêtaient
à extraire le cerveau électronique de Roby, étendu sur le billard. Je ne pus
m’empêcher d’éprouver une sorte de malaise à la vue de l’humanoïde qui, résigné
à son sort, demeurait étrangement calme.


Nous étions malgré tout arrivés à le considérer comme
l’un des nôtres et je me trouvais à ce point que je me demandais si nous avions
le droit de supprimer la personnalité propre de Roby. Margaret m’avait pris le
bras qu’elle serrait nerveusement, et je la sentais en proie aux mêmes
sentiments qui m’agitaient.


Tout était prêt maintenant, et une rapide conférence
permit à Archie et à Livenbrock d’établir un ordre de travail précis, minuté
même, selon les directives données par celui qui allait prendre la place de
Roby.


Ce n’est que plus tard que j’obtins toutes les
indications précises concernant cette étrange opération, au demeurant fort
délicate, car plusieurs écueils se présentèrent aux opérateurs. En effet, il
fallait laisser le cerveau vivant dans son bain nutritif, les cellules
nerveuses ne pouvant fonctionner et vivre plus de six minutes hors de ce
liquide sans risquer l’asphyxie mortelle.


Les douze paires de nerfs crâniens reliant le cerveau
aux autres parties du corps devaient subir certaines modifications pour être
adaptées au corps de Roby qui, ne l’oublions pas, était loin d’être à l’image
des habitants de ce monde.


Le nerf olfactif fut conservé et rapidement greffé,
car aucune difficulté ne venait compliquer le rôle de l’odorat. Mais il fallut
supprimer un des trois nerfs optiques pour n’en conserver que deux qui furent
reliés eux aussi à l’organe visuel synthétique de Roby. Il en fut de même pour
l’oculaire interne et l’oculaire externe. Quant au trijumeau, les excisions
nécessaires furent faites, sauf évidemment pour le ganglion de Gasser.
L’oculaire commun du troisième œil fut à son tour amputé suivant la même
technique qui avait régi l’ablation du troisième oculaire interne et externe.


Pour le facial, ce dernier fut adapté au mieux, mais
il était à craindre que son pouvoir de mobilité ne subisse quelques
modifications par la suite, très peu importantes d’après Livenbrock.


D’une main sûre, il tranchait, raccordait, greffait,
et tout cela avec une rapidité et une décision qui en d’autres circonstances
m’auraient fait pousser des cris d’admiration. Archie surveillait de son côté
une sorte d’électrocorticographe qui traduisait sur un écran opalescent en
bizarres éclairs verdâtres l’activité des aires cérébrales.


Je voyais maintenant Livenbrock s’attaquer à
l’hypoglosse qu’il rajustait délicatement, afin de conserver la mobilité de la
langue artificielle du robot. Mais comme ce pauvre Roby était évidemment
dépourvu de cœur, de poumons, d’intestins et de tout autre fonction, Livenbrock
fut obligé de neutraliser le pneumogastrique. Il conserva bien entendu le glosso-pharyngien
actionnant le plancher de la bouche et le spinal qu’il raccorda aux muscles
synthétiques du cou.


Ce n’était pas tout. Comme Roby ne possédait que deux
jambes, il fallut effectuer une nouvelle opération assez délicate dans le
cerveau vivant. Cela consistait en une électrocoagulation des cylindraxes
moteurs des voies pyramidales, au niveau de leur décussassion. Livenbrock se
servit pour cela de microaiguilles traversées par un courant à haute fréquence
qu’il fit agir sur les cellules pyramidales au niveau de la scissure de
Rolando.


Rien sûr, toutes ces précisions me furent données un
peu plus tard par Marcus Livenbrock, car durant tout le temps que dura
l’opération, il ne desserra pas les dents, se contentant de grogner de temps à
autre, soit de satisfaction, soit d’impatience, je ne saurais le dire, car son
visage resta impénétrable pendant de longues heures, c’est-à-dire jusqu’au
moment où, ayant retiré ses gants de plastique, il se tourna vers nous :


— Eh bien, j’espère que vous êtes satisfaits
maintenant. Tout est terminé.


Il fallut évidemment penser à conserver le cerveau
électronique de Roby dont Livenbrock ne voulait se séparer à aucun prix. Il
réussit à la placer dans une petite cavité de l’abdomen où il serait
provisoirement en sécurité. Il ne manquait plus qu’à attendre les effets de
l’intervention pratiquée, et ce n’est pas sans un certain serrement de cœur que
nous guettâmes, anxieux, près du corps, les premières manifestations de la vie.


Une sueur moite perla à mes tempes lorsque je constatai
qu’il ne nous restait qu’une trentaine de minutes au plus avant le réveil de
nos geôliers. Je n’osais même pas me demander ce qu’il adviendrait de nous si
cette expérience venait subitement à échouer. Puis Margaret près de moi poussa
un léger cri.


Le bras gauche de Roby, – tant vaut
continuer de l’appeler ainsi –, venait de bouger faiblement, puis
les doigts se crispèrent lentement, ce fut ensuite le tour du bras droit, et
enfin la tête remua à son tour. Le narcotique puissant dont s’était servi Livenbrock
pour anesthésier le cerveau vivant cessait, peu à peu ses effets, rendant à cet
organe toutes ses facultés premières.


Les paupières battirent un instant, puis Roby ouvrit
les yeux, semblant chercher autour de lui ; devant nous, le corps de
l’humanoïde se souleva péniblement.


De longues minutes s’écoulèrent ainsi dans un silence
poignant et lorsque nous vîmes apparaître un faible sourire sur ce visage
empreint d’une sérénité admirable, nous réalisâmes enfin que le miracle s’était
accompli. Le cerveau vivant commençait à diriger ce corps synthétique bourré de
fils et d’appareils électroniques dus au génie fantastique du professeur Marcus
Livenbrock.







CHAPITRE XV


Tout était prêt maintenant et si tout se passait
selon les prévisions du nouveau Roby, nous pourrions quitter cette maudite
planète dans deux heures au plus tard. Mais c’est un laps de temps très long à
passer, surtout dans de pareilles circonstances. Il pouvait encore en advenir,
des choses, pendant deux heures…


Mieux valait ne pas y penser et nous fier à notre
étoile. Mais laquelle ? J’aurais été bien en peine d’en désigner seulement
une, car je finissais par ne plus avoir de notions bien exactes sur cet Univers
dont je ne pouvais comprendre le véritable sens.


Plusieurs minutes s’écoulèrent encore, et le
visiphone intérieur se déclencha automatiquement.


Ce n’était pas grave : le Directeur du Centre
nous demandait de venir d’urgence à son bureau.


Il ne s’agissait plus maintenant de flancher,
d’autant plus que Roby paraissait avoir recouvré tous ses sens.


Silencieusement, nous pénétrâmes dans le bureau où on
nous avait demandés et, à notre grand soulagement, aucune question ne nous fût
posée relativement à la « mort » du cerveau gardien, comme nous le
redoutions.


Ils n’avaient pas encore dû s’en rendre compte, ou
peut-être, après tout, la chose leur paraissait-elle normale.


Non, nous étions convoqués simplement pour donner
notre réponse à la proposition qu’on nous avait faite ici même.


Livenbrock essaya de rester dans le vague, et demanda
encore un peu de temps, alléguant que le délai qui nous avait été accordé lui
paraissait vraiment court.


Le Contrôleur de la Commission répliqua sèchement
qu’une fusée venait d’être contactée et que, dès son arrivée, nous serions
conduits auprès des dirigeants de la planète afin de trancher avec eux ce
problème important.


L’arrivée de la fusée, nous indiqua-t-on, était
prévue dans le courant de la matinée. Nous nous demandâmes intérieurement, et
nos regards trahissaient clairement notre préoccupation, si cela n’allait pas
contrecarrer nos projets.


On nous pria de ne pas nous éloigner pour l’instant
du bâtiment.


Nos deux geôliers semblaient avoir repris leurs
façons courtoises et ils nous invitèrent à nous restaurer en leur compagnie.


Nous n’avions rien absorbé depuis vingt-quatre heures
et cette offre fut la bienvenue. Pourtant Roby, et pour cause, refusa poliment
cette invitation, ce qui ne manqua pas d’étonner nos deux geôliers.


Il me fallait intervenir.


— C’est que, affirmai-je avec un sourire
entendu, mon cousin souffre actuellement d’une gastrite assez douloureuse.


— C’est dans la famille, appuya Margaret.
Quatre cas d’ulcères cette année, vous vous rendez compte ?


Il fallut rapidement expliquer en quoi consistait
cette maladie qui n’existait pas chez nos hôtes, et ils en furent très étonnés.


— Nous allons le soigner de toute urgence,
décida le Directeur du Centre, aussitôt que nous aurons fait un rapide examen
de son état. Vous verrez que nos méthodes sont radicales.


C’était le bouquet. Mais, ce qui était beaucoup plus
grave, c’est que le nouveau Roby ne pouvait pas parler notre langue. Le cerveau
vivant l’ignorait totalement. Il devait donc se confiner dans le mutisme le
plus absolu afin de ne pas trahir notre stratagème et je me demandais jusqu’à
quel point Roby allait pouvoir continuer à jouer cette comédie.


Plus qu’une heure de patience. Je ne me souviens pas
d’une autre occasion dans ma vie où j’ai regardé aussi souvent ma montre.


Une communication en visiphone entre nos geôliers et
le Président de la Délégation vint heureusement faire diversion à ce moment, et
nous apprîmes que la fusée, ayant quitté la planète gouvernementale depuis un
certain temps, ne tarderait pas à arriver.


Archie demanda la permission de sortir du bâtiment,
prétextant un besoin d’air pur dont nous ne pouvions nous passer. À notre grand
soulagement, cette faveur nous fut accordée. Il est vrai qu’aux yeux de nos
geôliers, nous ne possédions aucun moyen de nous échapper.


Quarante minutes encore… c’était vraiment long.


En passant devant l’entrée, nous pûmes nous rendre
compte qu’un nouveau cerveau gardien était entré en fonction. Tout s’était donc
passé normalement jusque-là.


Les minutes s’étiraient lamentablement, et nous
avions l’air de nous promener autour de la bâtisse, discutant de choses et
d’autres.


Le nouveau Roby se tenait parmi nous et se comportait
à merveille.


Plus que vingt minutes. Le cœur battant, nous nous
tenions prêts, scrutant attentivement le ciel et nous demandant si la fusée
n’allait pas arriver trop tôt.


Les deux geôliers ne paraissaient pas s’occuper
spécialement de nous. Ils s’étaient seulement approchés du petit monticule.


Soudain, Archie tendit le bras.


Autour de notre spacionef, toujours à la même place,
les végétaux reprenaient subitement leur forme habituelle, les branches et les
feuilles s’étaient détachées du sol.


Nous comprenions que c’était l’heure tant attendue.


La polarisation ne fonctionnait plus.


Un sifflement aigu nous parvint. Derrière nous, dans
le ciel, un point noir venait d’apparaître : la fusée !


Il n’y avait plus à hésiter, nous ne disposions plus
que de quelques minutes.


Archie et Gloria en tête, nous foncions vers notre
appareil. Seul Roby paraissait flancher. Il n’avait pas encore l’habitude de
son nouvel état.


Je le pris par le bras et le soutins en l’entraînant.


Archie avait ouvert le sas, et je fus le dernier à
pénétrer dans le spacionef. Déjà Livenbrock s’était installé aux commandes. À
cet instant, le long sifflement se fit plus aigu et je vis la fusée passer
au-dessus de nous, amorçant une brusque décélération en direction du bâtiment.


— Vite… vite… ils nous ont repérés.


Archie avait pris la place de Roby et il exécutait
avec maîtrise les ordres que lui criait Livenbrock. La coque de l’appareil
vibra et un doux ronronnement nous apprit que les réacteurs temporels entraient
en action.


Il me semblait que tout cela était terriblement long.


Dans une minute, il serait trop tard. Il était facile
de comprendre que l’alarme avait été donnée et que l’on n’allait pas tarder à
se précipiter auprès des appareils polarisateurs de la Tour de Contrôle.
Heureusement que le détonateur que j’avais amorcé empêcherait notre sauveur de
tomber entre les mains de ses persécuteurs. Pauvre diable ! Nous lui
devions beaucoup, à celui-là ! Je faillis pousser un cri de joie lorsque
je sentis l’appareil se soulever du sol. Lentement, Livenbrock prit un peu de
hauteur avant de déclencher le propulseur spatiotemporel. C’est alors que je
poussai un cri.


— Quelque chose ne va pas. Nous aurions dû
entendre l’explosion provoquée par le détonateur.


Livenbrock se préparait à déclencher la propulsion,
mais j’arrêtai son geste.


— Non, nous ne pouvons pas partir ainsi,
ce serait trop cruel de notre part.


— Vous êtes fou, Sydney, que voulez-vous
que nous fassions ? C’est…


— Auriez-vous vraiment le courage de
laisser ce malheureux retomber aux mains de ces barbares ? Je vous répète
que le détonateur n’a pas fonctionné.


— Nous n’y pouvons rien, je vous le
répète. Nous risquons de nous faire abattre sottement. Regardez, la fusée
s’apprête à repartir… Il est trop tard.


— Pas si vous m’écoutez. Allez plafonner
juste au-dessus de la Tour de Contrôle. Il faut que vous m’écoutiez.


Sans réfléchir davantage, Livenbrock effectua la
manœuvre tandis que je me précipitais vers une armoire murale où nous avions
entreposé une quantité de matériel qui pouvait nous être indispensable pendant
notre voyage.


Je ne fus pas long à trouver ce que je cherchais.
C’était un Berretta, un pistolet automatique du dernier modèle, dont je
vérifiai rapidement le fonctionnement.


Déjà le spacionef plafonnait à une dizaine de mètres
du sommet de la Tour, et c’est à cet instant que je vis apparaître sur la
plate-forme la silhouette grotesque du Directeur du Centre. En bas, la fusée
commençait à s’élever lentement, avec l’intention probable de nous capturer
intacts.


Je vis aussi le cylindre de métal briller sous les
rayons du soleil orangé, et je distinguai la longue traînée lumineuse qui se
lovait toujours autour du polarisateur. Je n’attendis pas une seconde de plus.
Ouvrant le sas, je visai rapidement et, déchargeai tout le contenu de mon arme
dans la direction du cylindre qui éclata comme une grenade aux pieds du monstre
terrifié, répandant autour de lui le gluant liquide nourricier, tandis que
l’entité enfin libérée retournait au néant.







CHAPITRE XVI


Le bureau du professeur Livenbrock était dans le même
état que nous l’avions laissé à notre départ, et c’est avec un immense plaisir
que nous retrouvâmes notre chère vieille Terre.


Mais, comme j’ai promis d’être franc, il me semble que
je dois à mes lecteurs une explication. Je vais le faire aussi clairement que
possible, car je suis encore le premier à me demander si le Sydney Gordon qui
écrit en ce moment est bien celui qui a commencé d’écrire cet étrange
reportage.


L’un des deux Sydney Gordon s’est trouvé en compagnie
de ce fameux élément unique que nous étions allés chercher. Mais lequel ?
Celui qui écrit maintenant ou celui qui se trouve dans la Terre identique, aux
antipodes ?


Comment le savoir ? J’ai essayé d’y réfléchir.
Margaret aussi. Ça n’a rien donné de positif.


Mais qu’importe, dans le fond, pourvu que ce
reportage continue.


Ce qui se passa au moment où Livenbrock, après avoir
refermé le sas, s’était précipité vers la manette actionnant le propulseur
spatio-temporel tient du prodige. Cela ne dura simplement qu’une fraction de
seconde et je douterais encore de mes facultés visuelles si mes compagnons
n’avaient pas comme moi constaté l’hallucinant phénomène qui se produisit
alors.


Je dois préciser que le danger que nous courions ne
nous avait pas permis d’hésiter un instant de plus. Nous avions jusqu’alors
éprouvé certaines craintes relativement à ce dédoublement qui nous avait certes
réussi une fois, mais dont nous ignorions les effets dans le sens inverse. Mais
le sort en était jeté.


D’un geste ferme, Livenbrock avait abaissé la manette
du propulseur juste au moment où la fusée ennemie s’apprêtait à nous rejoindre
avec l’intention vraisemblable de polariser notre spacionef.


Ce ne fut pas LE bras de Livenbrock que nous vîmes actionner LA manette, mais bien son
bras DÉDOUBLÉ abaissant DEUX disjoncteurs en sens inverse. Incapables, comme nous tous d’ailleurs,
de diriger les deux spacionefs soudés intimement vers l’une ou l’autre des
terres jumelles, il avait obéi à une impulsion irraisonnée ayant certainement
sa source au sein des mystérieuses lois physiques qui nous régissent.


Dans un dédoublement partiel et rapide, les deux bras
droits avaient, chacun de son côté, manœuvré la manette du propulseur,
dédoublée elle aussi et donnant aux appareils de commandes les directions
respectivement opposées pour chacun de nos doubles. Puis nous avions éprouvé
presque immédiatement cette bizarre sensation de flottement que nous
connaissions déjà, et tout était l’entré dans l’ordre.


Nous étions tous revenus à notre état normal, et
l’appareil dans lequel nous nous trouvions fonçait alors à l’intérieur de la
Bulle-Univers, dans ce vide effrayant, royaume fantastique de l’Espace-vide et
du Temps-pur.


Il suffisait de quelques minutes seulement pour rejoindre
notre base de départ et déjà Livenbrock s’affairait autour des multiples
appareils de contrôle aux côtés d’Archie. Mais ni l’un ni l’autre ne pensa au
moindre point de repère qui aurait pu nous indiquer que nous foncions, soit
vers la Terre N°1, soit vers la Terre N°2. Nous avons en effet abordé une
Terre, mais laquelle ?


Ce mystère ne sera sans doute jamais résolu. Mais
quelle importance après tout, puisque rien ne sera changé dans le destin que
nous nous sommes créé nous-mêmes.


Et ce destin était là, sous nos yeux, nous fixant
d’un regard où se lisait la curiosité et peut-être l’inquiétude. Oui, il était
là sous la forme de Roby, avec cet étrange cerveau vivant qui continuait à
fonctionner normalement.


Le dédoublement avait en effet agi sur lui, et il
était facile de comprendre ce qui s’était passé de ce côté-là. Le Roby qui
était devant nous possédait un cerveau vivant et un cerveau électronique caché
dans une cavité de son abdomen. Tandis que l’autre, celui qui se trouvait dans
l’autre spacionef, n’avait conservé que la réplique du cerveau matériel
dissimulé dans le corps. Car, d’une façon absolue, il était impossible au
cerveau vivant de se dédoubler, et c’était là un point très important pour
nous, car tout s’était passé selon les prévisions d’Archie.


Dès cet instant, il y avait une cassure, et nous
allions pouvoir apporter un jour au monde entier cette preuve tangible pour
laquelle nous avions couru tant de dangers.


***


Nous avions tous, fort heureusement, conservé nos
petits appareils frontaux qui nous permettaient de converser télépsychiquement
avec Roby.


Certes, Livenbrock aurait bien voulu rendre à son
humanoïde son état normal, mais il restait encore beaucoup de choses à faire
avec notre nouveau compagnon. Ne nous avait-il pas promis de nous apporter la
preuve irréfutable dont nous avions besoin ?


Si nous avions écouté Livenbrock, nous aurions dès
notre arrivée informé le monde entier de notre découverte, mais cette idée
était absurde, car il nous fallait compter avec l’incompréhension de nos
semblables.


On nous aurait d’abord ri au nez, et nous risquions
d’entraîner ceux qui auraient pu nous faire confiance dans une aventure qui
pouvait être un échec, car nous ignorions tout du comportement de nos doubles
sur l’autre Terre. Pour peu qu’ils aient une idée identique à la nôtre, c’était
à recommencer. On continuait à se recroiser dans l’Univers, et, ainsi que le
disait Margaret, cela pouvait continuer jusqu’à la Saint Glinglin.


Il y avait beaucoup mieux que cela à faire, Roby nous
en donna l’assurance.


— C’est le comportement des deux milliards
et quelque de terriens qu’il faut changer, et non celui de quelques-uns. Il
faut que la preuve soit complète et totale. Je vous ai affirmé que j’en
possédais le moyen.


— Je vous en prie, coupa nerveusement
Livenbrock, ne nous faites pas attendre davantage.


Roby eut un pâle sourire avant de poursuivre :


— En compensation du service que vous
m’avez rendu, je vais vous livrer le secret que mes tortionnaires cherchaient à
me ravir. Dieu sait quel usage ils auraient pu en faire, mais je mets tout de
même une condition à cela. Donnez-moi votre parole la plus sacrée que ce
procédé ne sera plus utilisé par la suite. Nous devons le détruire lorsque tout
sera terminé.


— Vos semblables, vous le savez aussi bien
que moi, ne sont pas encore prêts pour bénéficier d’une telle découverte. Vous
iriez tout droit à votre propre perte si le malheur voulait qu’une puissance
quelconque s’en empare. Et je me refuse énergiquement à cette éventualité.


Il y eut un long silence pendant lequel nous nous
regardâmes, tous, dans un accord tacite.


— Vous avez notre parole, dit gravement
Archie. Et je parle au nom de tous mes compagnons comme au mien.


— C’est parfait, j’ai confiance, en vous.
Voici donc mon secret. Mon invention consiste à soustraire une masse quelconque
aux effets du Temps, on créant autour d’elle une déformation de l’Espace, et
qui agit en sens contraire des propriétés géodésiques propres aux quatre
paramètres de l’espace-temps. Soumis à l’influence de mon appareil « à
contraction spatiale » cette masse laisse le temps universel s’écouler
autour d’elle sans l’affecter, et tout en lui conservant ses propriétés
gravitationnelles. La Masse et l’Énergie se trouvent donc conservées. Pourquoi
ne pas étendre cette expérience à la Terre entière ? À cette Terre ?


J’avalai péniblement ma salive, tandis que je voyais
mes compagnons au bord de l’ahurissement le plus complet.


Gloria, elle-même, ouvrant grand les yeux,
murmura :


— À la Terre entière ?


— Mais oui, je peux suspendre le Temps de
cette Terre pendant une durée de plusieurs années, mais un ou deux ans
suffiront largement. Et cela d’une façon telle que personne, à part nous
évidemment, ne s’en rende compte.


— Il ne nous restera plus alors qu’à nous
transporter sur l’autre Terre qui, elle, comme tout le reste de l’Univers
d’ailleurs, n’aura pas subi cette « accélération temporelle ». Pour
elle, le Temps se sera écoulé normalement. Mais pour nous ce vieillissement
n’aura pas eu lieu.


— Si je comprends bien, fit Archie, nous
pouvons trouver l’autre Terre vieillie d’un an ou deux si nous faisons le
voyage. Nous pourrons donc constater une certaine différence dans le
comportement mondial.


— C’est magnifique, haleta presque
Livenbrock, et comme rien ne sera semblable, nous pourrons facilement étaler
sous les yeux d’un quelconque observateur la preuve tangible de ce que nous
avançons. C’est quand même ahurissant.


Mais alors, fis-je à mon tour, nous pourrons voir sur
l’autre Terre ce que nous-mêmes et nos semblables d’ici seront dans un ou deux
ans ? Pour nous, c’est évidemment un peu différent, puisqu’il y a une
cassure, mais pour le reste de la planète qui n’est encore au courant de rien
et qui ne connaît pas cette cassure, cela peut être prodigieux.


— Ou effrayant, lâcha Roby, mais nous reviendrons
plus tard sur ce sujet. Je vous disais donc que mon appareil « à
contraction spatiale » agira aussi bien sur la planète que sur tout ce qui
s’y rattache. Notre corps lui-même, qui appartient au monde physico-chimique,
verra son rythme biologique échapper au contrôle de la Nature. Les battements
de notre cœur eux-mêmes seront stoppés pendant toute la durée de l’expérience.
Deux ans, si nous sommes bien d’accord. C’est également valable pour le
mouvement des molécules et des atomes. C’est un arrêt absolu du temps sur la
Terre.


Tout ce qui venait d’être dit sortait vraiment du
domaine de l’imagination, et dépassait ce que l’on aurait pu inventer.


Fort heureusement, nous étions seuls à entendre
proférer de telles choses. Un humain ordinaire nous aurait pris pour des
déments.


— Et nous ? demandai-je après un
silence, allons-nous également subir cette « accélération
temporelle » ?


— Pas obligatoirement. Il nous suffirait
de nous évader dans l’espace-temps au moment où mon accélérateur entrera en
fonctionnement, afin de ne pas être soumis à ses effets. Votre spacionef peut,
je le sais, s’immobiliser à l’intérieur de la Bulle-Univers, endroit où le
temps sidéral n’existe pas. Il peut nous être alors facile de revenir sur Terre
et de constater les effets de mon expérience…


— Et que va-t-il se passer lorsque les
astronomes inconscients de cette accélération temporelle, demanda Archie,
constateront subitement le changement qui se sera opéré dans l’Univers qui nous
entoure ?


Roby eut un geste vague avant de répondre :


— Cela les obligera, à nous croire lorsque
nous interviendrons auprès d’eux.


— Combien de temps vous faut-il pour
réaliser votre appareil ? m’informai-je.


— Deux semaines environ, si tout va bien.


— Mais… le matériel… les pièces
nécessaires… objecta Livenbrock.


Roby eut un nouveau sourire :


— Mon appareil est très simple, vous
verrez.


***


Dès le lendemain matin, Archie, Livenbrock et Roby
commencèrent à établir les plans du mystérieux appareil, s’isolant de longues
heures dans le vaste bureau, ce qui me permit de compléter les notes prises sur
mon carnet depuis le début de cette extraordinaire aventure.


Je me demandais comment j’allais pouvoir informer mon
sympathique patron de toute cette histoire, et comment surtout il faudrait que
je m’y prenne pour lui faire admettre l’étrange vérité.


J’étais décidé à informer Funnigan le premier de
cette nouvelle expérience, mais il me fut demandé de n’en rien faire avant que
le Gouvernement ait pris sa décision, car il était à prévoir évidemment que
tout allait se dérouler en séance secrète.


Toutefois, je revendiquai le droit légitime
d’apporter au New-Sun l’exclusivité et la primeur
des informations. Tout le monde, jusques et y compris Roby, fut d’accord sur ce
point-là.


Margaret passait la majeure partie de son temps à
s’amuser comme une folle en compagnie des molosses de Livenbrock qui étaient
indifférents à tout ce qui se passait. La seule chose qui les intéressait,
c’était les petits fours que Margaret leur prodiguait en cachette du
professeur.


Roby, profitant d’un moment de détente, essaya un
jour de s’intéresser à ces magnifiques bêtes dont l’espèce lui était inconnue,
mais il dut à mes réflexes de n’être pas mis en
pièces par les molosses devenus subitement furieux et agressifs. On eût dit que
les chiens de Livenbrock comprenaient qu’ils avaient affaire à un Roby
différent de celui qu’ils avaient connu. Leur instinct leur avait permis de
déceler la présence anormale d’un être nouveau dans le corps synthétique qu’ils
connaissaient pourtant depuis longtemps.


Quel étrange pouvoir psychique pouvaient donc
posséder ces animaux ? Je conseillai à Roby de se montrer plus prudent à
l’avenir.


Les jours passèrent normalement, et les travaux
continuaient. Tout paraissait marcher à merveille. L’appareil prenait forme et
je trouvais qu’il ressemblait à un cube bizarre, ou plutôt à une Tessère, sorte
de cube à quatre dimensions, formant lui-même huit autres cubes enchevêtrés les
uns dans les autres et reliés les uns aux autres par d’innombrables fils et
connexions.


Au centre, se trouvait le mécanisme de l’accélérateur
surmonté d’un long tube dont le rayonnement devait impliquer autour du globe
terrestre la déformation nouvelle du continuum, ainsi que l’avait expliqué le
professeur Livenbrock.


Au fur et à mesure que les jours passaient,
Livenbrock et Archie étaient émerveillés, mais Roby seul s’occupait du point
vital de l’appareil.


Pourtant, une chose vint nous rendre soucieux.
Quelques jours plus tard, Roby commença à se plaindre de douleurs atroces dans
le cerveau.


Livenbrock se pencha sur son cas et ne tarda pas à
conclure que cela était dû aux suites de l’opération.


Il fallait faire absolument quelque chose, d’autant
plus que l’état de l’humanoïde empirait visiblement de jour en jour.


La seule possibilité, selon le professeur, était de
retirer d’urgence le cerveau du crâne de Roby et de le placer dans le cylindre.


Effectivement, c’était la seule chose à faire, car
les greffes, ainsi qu’il nous fût donné de le constater, avaient produit autour
de l’organe des inflammations qui risquaient de devenir dangereuses.


L’opération fut donc décidée sur le champ et tout
parut redevenir normal, après que Livenbrock, décidément toujours sur la
brèche, fût intervenu et eût remis en place le cerveau électronique de Roby,
cependant que le cerveau vivant réintégrait le cylindre.


Ce n’est que le lendemain, après une nuit
d’inquiétude, que nous pûmes constater une nette amélioration chez notre
compagnon.


Il nous rassura aussitôt en nous affirmant que son
état ne lui apportait aucune nouvelle inquiétude, et qu’il était prêt à
reprendre les travaux en fournissant à Livenbrock et à Archie les données
nécessaires à l’achèvement de l’« accélérateur temporel ».


Livenbrock ne put s’empêcher de pousser un profond
soupir :


— Je crois qu’il était temps pour nous,
confia-t-il. Quelques heures de plus et c’était la mort.


Il n’osa pas dire « c’était la fin de nos
projets ».


Dans le fond, cela lui avait permis de
« retrouver » son véritable Roby, qui avait repris son état initial
et en paraissait heureux. Quant à Livenbrock, c’est tout juste s’il ne le serra
pas dans ses bras, tellement il était ému.


Margaret ne put s’empêcher de me glisser à
l’oreille :


— Et tout ça pour une poupée qui parle. Je
crois que notre Livenbrock est en train de retomber en enfance. Tu ne crois pas
que ça devient inquiétant ?


Après le repas, elle rafla quelques gâteaux secs sur
la table en nous souhaitant un bon après-midi. Je compris qu’elle allait encore
retrouver ces satanés chiens, avec qui elle faisait décidément bon ménage.


Après tout, si cela la divertissait, cela nous
permettait de travailler dans le calme et personne n’aurait tenté de s’en
fâcher, loin de là.


Au passage, elle convia Roby à la suivre, avec un
petit sourire :


— Je crois que vous avez besoin de prendre
l’air, vous aussi. Venez donc, ça vous donnera des couleurs.


Nous nous apprêtions à suivre Livenbrock dans le
laboratoire lorsque le professeur poussa un cri en se tenant le bras droit.


Un filet de sang coulait le long de sa main. Sans
comprendre ce qui venait de se passer, nous nous empressâmes auprès de lui. Il
venait de relever sa manche et considérait la blessure ainsi dévoilée.


La peau paraissait mâchée autour de la plaie qui ne
semblait pas profonde.


Margaret revint soudain en compagnie de Roby, et nous
fûmes très surpris de constater que l’humanoïde avait la manche droite de son
veston arrachée.


— Ils sont devenus complètement fous, vos
dogues, cria Margaret. Heureusement qu’ils ont fini par reconnaître Roby, sans
quoi ils le mettaient en morceaux.


Ses yeux se portèrent sur la blessure du professeur.


— Que vous est-il arrivé ? Vous
aussi ?


Archie s’était tourné vers le savant, livide et
rigide comme une statue, mais Roby intervint avec son calme habituel :


— Ce n’est rien. Je sais que les chiens
n’aimaient pas l’autre Roby. Ils ne savaient pas que c’était moi. J’ai crié et
ils m’ont reconnu. Maintenant, je n’ai plus rien à craindre, rassurez-vous.


Mais personne ne l’écoutait, car tous les regards
étaient braqués sur Livenbrock qui paraissait reprendre peu à peu son calme.


— Tant mieux, dit-il, n’y pensons plus.


Il montra son bras, semblant hésiter :


— Quelle maladresse, je me suis blessé en
ouvrant le panneau du laboratoire. Ce dispositif électrique est mal placé, il
faudra que j’arrange cela.


Certes, les arêtes vives délimitant le petit appareil
mural pouvaient, avoir causé la blessure de Livenbrock, mais personnellement je
m’en croyais pas un mot. L’étoffe de la manche n’était même pas accrochée.


LA BLESSURE S’ÉTAIT FAITE À
L’INTÉRIEUR DE LA MANCHE.


Personne n’osa émettre la moindre opinion, tellement
cet événement était surprenant, étrange et au-delà de la compréhension humaine.


Pour la première fois depuis le début de cette
aventure, je me sentis vraiment mal à l’aise, et une curieuse impression
s’insinua en moi.







CHAPITRE XVII


Autour de nous, c’était le calme de l’espace, de cet
espace insondable et abstrait où le Temps lui-même devenait vide de sens. Au
sein de ce néant flottait notre spacionef et nous étions là, tous, attendant
fiévreusement l’instant où Livenbrock, affairé devant les appareils de
contrôle, nous annoncerait que sur la Terre l’« accélérateur
temporel » venait de se déclencher.


L’horloge du bord, qui nous indiquait l’évolution de
notre temps propre, fonctionnait selon le rythme normal institué par le Créateur.


Elle continuait à créer pour nous ce temps objectif
et scientifique et pourtant bien hypothétique, que nous avions admis depuis que
l’homme avait réussi à rectifier les erreurs du temps biologique.


Tic…tac… tic…tac… tic…tac…


Puis ce fut un cri, un cri très léger poussé par
Livenbrock. Nous comprîmes tous que dès cet instant l’expérience commençait sur
la Terre. Hors du Temps et de l’Espace, notre planète était désormais sous
l’effet de ce fantastique appareil aussi peu encombrant qu’une malle ordinaire,
placé à l’intérieur d’un laboratoire assez étroit et sur un monde qui ne se
souciait même pas de son existence. Et pourtant, son pouvoir était
extraordinaire, rompant d’un coup avec les lois naturelles qui nous régissaient
depuis l’origine du monde.


Je ne pus m’empêcher d’éprouver une admiration
intense devant ce cerveau matériel qui baignait toujours dans son liquide
nutritif à l’intérieur d’un vulgaire cylindre de métal que l’on avait posé tout
simplement à côté des appareils de contrôle du bord.


Je fus tiré de ma rêverie par les impressions
psychiques émanant du cerveau vivant. Toujours grâce à mon appareil frontal, je
pus comprendre ce qu’il nous disait :


— De longs mois se sont déjà écoulés
autour de la Terre. Si vous voulez faire vos constatations, n’hésitez pas.


Gloria dut m’expliquer que l’horloge du bord
continuait évidemment à agir comme une mécanique ordinaire, insouciante du
milieu dans lequel nous nous trouvions, alors que le Temps universel s’écoulait
au contraire avec une rapidité effrayante à la surface de la Bulle-Univers,
cela étant dû à l’immobilité du spacionef à l’intérieur de cette Bulle.


Margaret, que j’avais dû calmer à plusieurs reprises
depuis notre départ de la Terre, me confia :


— Dire que nous aurions pu rester bien
tranquilles à New-York. Pourquoi a-t-il fallu que tu tiennes tant à connaître
ce Livenbrock ?


— Tais-toi !


— Un véritable cinglé. Où cela va-t-il
nous conduire ?


— Vas-tu te taire à la fin ?
soufflai-je.


— Non, j’en ai assez. Ce bonhomme-là n’est
pas un être humain. Tu ne te rappelles pas l’histoire de sa blessure ?


Je dus lui écraser discrètement le bout des orteils
pour l’empêcher de continuer, car je ne tenais pas à ce que Livenbrock sache ce
qu’elle pensait de lui. Bien sûr, je me souvenais de cette étrange blessure, et
j’étais même décidé à en éclaircir le mystère, mais ce n’était pas encore le
moment.


Plus tard, sans doute, nous aurions le temps de nous
en occuper.


Livenbrock et Archie étaient toujours en train de
s’affairer aux commandes et le spacionef fonçait vers la surface de la
Bulle-Univers en direction de la Terre.


Après une rematérialisation dont nous avions
maintenant l’habitude, nous prîmes bientôt la direction du laboratoire. Un
calme stupéfiant régnait autour de nous.


Au-dessus de nous, c’était le noir absolu, où aucune
étoile ne brillait. La déformation du continuum autour de la Terre empêchait
l’arrivée des rayons lumineux.


Pas un souffle, pas un bruit. Tout demeurait rigide,
inerte et sans vie.


Dans la cour même, nous pouvions voir les molosses stoppés
dans leur élan au moment exact où l’accélérateur avait été mis en marche. Ils
demeuraient figés dans une pose différente, et ressemblaient à de grandes
statues vivantes.


L’un d’eux, la gueule entr’ouverte, s’apprêtait à
boire à une petite fontaine au moment où le temps s’était arrêté. Les molécules
d’eau restaient suspendues dans le vide, entre le robinet et la gueule du
chien. C’était un spectacle que nous pouvions admirer pour la première fois de
notre existence et qui nous laissait sans un mot.


Livenbrock ne tarda pas à manifester son
enthousiasme. Il voulait à tout prix jouir de cet étrange spectacle et nous
demanda de monter dans le spacionef qu’il dirigea vers Salt-Lake City.


Nous regardions de tous nos yeux, avec l’impression
d’assister à une gigantesque féerie. On eût dit qu’un enchanteur était passé
par là et avait tout arrêté d’un seul coup de sa baguette magique.


Au-dessous de nous, le lac avait figé ses flots,
comme s’ils avaient été sculptés dans la masse, et un yacht de plaisance était
resté en équilibre instable, comme accroché dans le vide.


Autour de l’étrave, l’embrun formait un nuage
immobile, tandis que sur le pont des hommes s’étaient immobilisés et avaient
l’air de jouer à un jeu mystérieux et incompréhensible. Cela n’était rien comparé
à la vision que nous eûmes ensuite lorsque nous nous posâmes dans la ville
même, au milieu d’une place encombrée de véhicules de toutes sortes et de
piétons, le tout figé dans l’immobilité la plus complète.


Nous avions l’impression de nous promener au milieu
de mannequins de cire, qu’un artiste fantaisiste aurait disposés autour de nous
dans des attitudes aussi grotesques qu’inattendues.


— On se croirait au Musée Grévin, lâcha
Margaret. Mais Gloria, qui s’était avancée de quelques pas, nous appela soudain :


— Regardez, là-bas, cet enfant…


La longue traînée fluorescente du cylindre nous
rejoignait rapidement et l’influx psychique de notre compagnon nous
parvint :


— Un accident qui serait inévitable.


En effet, l’enfant paraissait avoir échappé à sa mère
que l’on voyait sur le trottoir, dans l’attitude d’une personne prête à
s’élancer dans la rue. L’enfant ramassait une balle de caoutchouc, mais
derrière lui, à quelques centimètres à peine, il y avait une Buick. On pouvait
distinguer à merveille la traînée sombre laissée sur l’asphalte par les pneus
de la voiture, conséquence d’un violent coup de frein. Puis je vis le visage du
conducteur où se peignait une sorte de terreur et de crainte.


— Nous ne pouvons rien faire, murmura
Gloria, bouleversée…


Archie s’était précipité.


— Rien ne nous empêche d’apporter une
modification à cet événement. Il n’y a aucun danger.


Prenant dans ses bras l’enfant inerte, il vint le
déposer sur le trottoir auprès de sa mère. Je ne pus m’empêcher de sourire.


« Au moins, pensai-je, si cette aventure ne nous
amène rien de bon, elle nous aura toujours permis de sauver la vie de cet
enfant, et d’éviter une immense douleur à cette brave femme. ».


À la terrasse d’un café, un gros consommateur
rougeaud, assis à côté d’une belle fille, tendait au barman une coupure de cinq
dollars. Je vis alors Margaret me cligner de l’œil et s’avancer. S’emparant
d’un geste sec du billet, elle le glissa dans sa poche, disposant dans la main
du consommateur cinq coupures de un dollar.


— Dommage que nous ne soyons pas là pour
voir la figure qu’il fera lorsque tout redeviendra normal, pouffa-t-elle.


Un éclat de rire général fusa autour de moi. Même
Livenbrock riait, ce qui était assez étonnant.


Mais Margaret était décidée à s’amuser un peu. C’est
ainsi que nous la vîmes décoiffer complètement la belle rousse, et lui étaler
autour des lèvres le rouge très gras de sa bouche. Elle plaça ensuite le large
feutre du bonhomme sur la tête de la fille, tandis qu’elle installait bien en
équilibre un verre de bière sur le crâne dégarni et osseux du vieux don Juan.


Margaret revint en se frappant les mains et lâcha
d’un petit air digne ;


— Ce sera une bonne leçon pour eux.


— J’espère que tu as terminé ton numéro,
dis-je, je crois qu’il est temps de repartir.


Livenbrock se dirigeait vers le spacionef. Tout en le
rejoignant, je pensais à ce qui allait se produire lorsque les choses
reprendraient leur cours normal. Certes, jamais l’enfant, la mère, le
conducteur, le buveur et la fille ne se douteraient de ce qui avait pu se passer.
Et je m’amusais à l’avance en pensant à leurs réactions.


Margaret ne changerait vraiment jamais !


***


Lorsque je pénétrai dans le grand hall du New-Sun, je ne pus m’empêcher de sourire devant les attitudes comiques de tous
mes collègues qui, pour l’instant encore, continuaient à subir les effets de
l’accélérateur temporel.


Je dus prendre le grand escalier, car il était
évidemment impossible d’user des services du liftier, et c’est un peu essoufflé
que je pénétrai dans le bureau du singe, que je trouvai derrière son énorme
bureau. Il s’apprêtait à allumer un de ces affreux cigares italiens dont il
raffolait et son briquet, où brillait une flamme rigide, illuminait sa face
congestionnée.


Dans quelques secondes, les effets de l’accélération
allaient cesser, et je me demandais quelle serait la réaction de Funnigan
lorsqu’il constaterait subitement ma présence devant lui.


Afin de corser la plaisanterie, je retirai
délicatement le long cigare noueux de sa bouche et le remplaçai par le crayon
rouge qu’il tenait à la main, dans laquelle je plaçai évidemment le cigare
italien. Puis j’attendis, assis confortablement devant lui, la fin de
l’expérience.


Nous avions décidé, mes compagnons et moi, après
avoir rejoint l’intérieur de la Bulle-Univers, de reprendre contact avec notre
globe quelques minutes avant la reprise du cours normal des choses. Deux ans
déjà s’étaient écoulés autour de nous, et l’humanité entière ne se doutait pas
encore de l’étrange nouvelle qui allait enfiévrer tous les esprits.


J’avais tenu pour ma part à être présent au New-Sun au moment où l’accélérateur cesserait de fonctionner afin que mon
patron soit le premier à connaître le résultat positif de notre fantastique
voyage.


De leur côté, Livenbrock et Archie avaient décidé de
se rendre au Centre National des Recherches, afin qu’une conférence
internationale et scientifique soit convoquée d’ici trois jours, date à
laquelle ils promettaient d’apporter au monde entier de sensationnelles
révélations sur la constitution de notre Univers.


Margaret, Gloria, Roby et le cerveau vivant étaient
restés au laboratoire avec mission d’attendre patiemment les résultats de nos
démarches.


Je me doutais parfaitement que j’allais avoir
beaucoup de peine à convaincre Funnigan d’être prêt à tirer l’article que je
lui remettrais dans trois jours, et qui ne ferait que confirmer, avec tous les
détails à l’appui, les révélations apportées par Livenbrock et Archie au monde
savant.


Mais je n’eus pas le temps d’approfondir la chose car
brusquement, autour de moi, la vie reprit ses droits. Au silence général avait
fait place l’effrayant tintamarre de la rue et le brouhaha confus parvenant des
différents services du journal. Brusquement aussi le corps de Funnigan s’anima.


Tout d’abord, il ne parut pas comprendre ce qui se
passait. Tout ahuri, il cracha le crayon rouge, laissant échapper le briquet
qui tomba sur le bureau avec un bruit mat qui se synchronisa avec le plus
retentissant des jurons. Je ne sus jamais si son cri était causé par ma
présence insolite ou par l’incompréhensible attitude dans laquelle il s’était
trouvé. Le fait est que ses yeux furibonds continuaient à me fixer d’une
étrange façon.


— Sydney… ma parole, est-ce bien
vous ?


— En chair et en os.


— Mais… comment êtes-vous entré ici ?


Je désignai le fond de la pièce.


— Par la porte, bien sûr. Est-ce que j’ai
l’habitude d’entrer chez vous par la fenêtre ?


Funnigan s’était levé, craintif, et il s’avança vers
moi, l’air inquiet :


— Syd, je crois qu’il va falloir que je
consulte un médecin.


— Non, patron, ce n’est pas la peine,
écoutez-moi.


— Pour l’amour du ciel, dites-moi la
vérité. Si c’est de la sorcellerie, je préfère vous dire que je n’aime pas
beaucoup ça.


— Laissez-moi vous expliquer tout depuis
le commencement.


Il revint à son bureau et demanda :


— Et ce Roby, enfin, cet humanoïde, comme
vous l’appelez, est-il encore dans le coup ?


— C’est justement par lui que je vais
commencer mon histoire.


Il me fallut près d’une heure pour relater à mon
patron l’étrange aventure que nous venions de vivre, et je n’omis aucun détail.
Pourtant, il me fallut à plusieurs reprises revenir sur mes explications pour
que Funnigan voulût bien croire à la véracité de mes dires.


— Stupéfiant… formidable… époustouflant…
ne cessait-il de répéter.


Lorsque j’abordai le récit des derniers événements,
il parut accepter avec peine le fait que la Terre avait été, pendant deux ans,
soustraite aux effets du Temps. Cela dépassait évidemment ses compétences et je
comprenais les efforts qu’il devait faire pour arriver à me suivre.


— Tout cela me paraît diantrement
compliqué, Syd, et je me demande si les lecteurs vont avaler une histoire
pareille.


J’allais répondre lorsque le télévista personnel du
patron émit un faible grésillement, Funnigan mit le contact, et bientôt l’écran
concave fit apparaître la tête de Bradley, un des plus anciens reporters de la
boîte. Il communiquait de Washington où il se trouvait depuis la veille.


— Patron, une nouvelle sensationnelle et
stupéfiante. Tous les observatoires du monde entier viennent de constater un
changement subit relatif aux diverses positions occupées dans le ciel par les
différentes constellations, nébuleuses, astres, etc. Pour ma part, je vois
toujours le soleil à sa place, mais d’après eux, il vient de se passer quelque
chose d’inexplicable. J’ai tenu à vous en informer rapidement, car si j’en
crois ce que l’on raconte ici, c’est un truc qui va faire du bruit ! On parle d’une
perturbation soudaine de notre système solaire.


— Ça va, coupa Funnigan, je suis déjà au
courant.


Il coupa le contact, cependant que l’image d’un
Bradley ahuri s’estompait rapidement.


— Alors, vous êtes convaincu
maintenant ?


— Bien sûr, voyons, je n’en ai même jamais
douté.


Je réprimai un sourire, en le regardant plongé dans
ses réflexions. Il fit quelques pas dans le bureau et vint se planter devant
moi :


— Il me vient une idée, Syd, je crois que
nous pouvons gagner autant d’argent qu’un chien a de puces, si vous me faites
confiance.


J’avais appris depuis longtemps à me méfier des idées
du patron, surtout lorsqu’il y avait de l’argent à gagner.


— C’est très simple, fit-il. Puisque vous
certifiez qu’il existe deux Terres jumelles et identiques, j’en conclus que
pour cette deuxième Terre il existe un Sydney comme vous et un Funnigan comme
moi.


— Rien à dire jusque-là.


— Cette deuxième Terre serait donc en
avance de deux ans sur nous, c’est bien cela ?


— Aucune objection.


— Dans ces conditions, qui nous empêche de
créer une société dont le rôle serait de dévoiler aux habitants de cette Terre
ce qu’ils deviendront dans deux ans. Apprendre à nos semblables ce que l’avenir
immédiat leur réserve, puisqu’il existe un lien dans le destin de chacun des
habitants des deux Terres, voilà qui serait sensationnel.


— Finis les horoscopes douteux et les
cartomanciennes à la petite semaine. À qui a l’intention de créer une nouvelle
affaire commerciale nous l’informons du succès ou de l’insuccès de son
entreprise ; à qui a l’intention de s’embarquer sur un avion à une date
donnée, nous lui déconseillons de le faire si un accident doit lui arriver.
Nous évitons les difficultés, les déboires, les accidents, les ennuis de toutes
sortes en modifiant les projets de nos clients. Qu’en pensez-vous, Syd ?


— Doucement, doucement. Livenbrock a son petit mot à dire dans cette histoire.


— À vous de le décider, en lui offrant un
très copieux pourcentage sur nos bénéfices. Il ne refusera pas. À vous de le
convaincre.


Je me levai.


— J’espère qu’il aura la bonne idée de
refuser, dis-je en prenant mon chapeau.


— Vous êtes devenu fou ? Donnez-moi
votre article, vite…


— Vous l’aurez dans trois jours, patron.
Pas avant.


Puis j’ajoutai négligemment :


— Si vous avez besoin de moi, vous savez
où me trouver. À l’asile.







CHAPITRE XVIII


Évidemment, l’idée d’Archie et de Livenbrock était
excellente à tous points de vue, et nous devions être les premiers à nous
rendre sur l’autre Terre afin de constater enfin l’existence d’un Univers
identique au nôtre. Certes, nous possédions déjà pas mal de preuves qui nous
auraient permis d’apporter au monde savant les confirmations de notre théorie,
mais en toute honnêteté, il manquait encore la principale, c’est-à-dire la
constatation officielle qu’il existait bien deux mondes identiques séparés
maintenant par une fraction de temps, ce qui était dû au génie du cerveau
vivant.


L’entrevue de Livenbrock et Archie avec le corps
scientifique américain fut assez orageuse. En effet, Archie prétendait pouvoir
donner l’explication rationnelle du phénomène constaté par les astronomes
terriens, mais se refusait à entrer dans les détails avant un laps de temps de
trois jours.


Il fallut toute l’autorité d’Archie pour que le Corps Scientifique
acceptât de convoquer à Genève un Congrès extraordinaire réunissant l’élite des
savants de la planète.


C’est tout ce que voulait Livenbrock pour l’instant
et son discours apaisa la fièvre suscitée par le discours d’Archie. Il affirma
que le phénomène constaté ne pouvait en rien influer sur le comportement normal
de notre planète et de ses habitants. Il ne fit aucune allusion au cerveau
vivant, ni à son spacionef, et encore moins à Roby, car il était à craindre que
toutes ces nouvelles ne déclenchent certaines inquiétudes qu’il était
préférable d’éviter pour l’instant.


C’est pour cette raison que j’avais personnellement
promis que mes articles ne paraîtraient pas avant notre retour. Je savais que
Funnigan, trop conscient de son rôle, ne se hasarderait pas à être ridiculisé
par des affirmations qui risqueraient relever davantage de l’asile que de la
science.


À notre retour au laboratoire, nous retrouvâmes
Margaret, Gloria et Roby en train de détruire les derniers vestiges de
l’accélérateur temporel, selon la promesse solennellement faite au cerveau
vivant. Dans le fond, c’était beaucoup mieux ainsi, et comme plus rien ne
s’opposait à notre nouveau départ, nous prîmes tous place dans le spacionef
qui, une fois encore, fonça dans la Bulle-Univers.


Je connus alors une étrange sensation. Pour la
première fois, j’avais l’impression que la Terre que je quittais n’était pas la
nôtre. Fallait-il admettre pour cela que celle que nous allions aborder était
bien celle sur laquelle nous avions vu le jour ? Celle à qui nous
appartenions vraiment ? Je n’aurais osé l’affirmer. Et pourtant…


Cette idée ne me quitta pas tout le temps que dura le
voyage. J’allais évidemment trouver un autre Sydney maintenant différent de
moi-même, vieilli de deux ans, et dont le comportement avait été changé depuis
le départ de cette planète inhospitalière. Il faudrait compter également avec
une deuxième Margaret, ce qui n’était pas fait pour arranger les choses.
D’ailleurs la jeune femme dut avoir la même idée que moi, car, au moment où
nous entrions dans la zone d’attraction de la deuxième Terre, elle me glissa à
l’oreille :


— Le mieux serait que nous nous mettions
un petit ruban rose au doigt. Si jamais nous nous mélangeons, nous sommes
fichus de ne plus nous reconnaître.


Je haussai les épaules en essayant de sourire :


— Qu’est-ce que ça peut faire, puisque
nous sommes tous identiques ?


Le visage de Margaret s’empourpra de colère :


— Quelle honte, de dire des choses
pareilles. Si grand-mère était là…


— Mieux vaut que cette honorable dame
reste où elle est.


Le spacionef se dirigeait maintenant vers le
laboratoire. À tout hasard, Livenbrock essaya de faire fonctionner par
télécommande la coupole afin de faire pénétrer l’engin, mais rien ne se
produisit.


Livenbrock, qui paraissait ému, dirigea l’appareil
vers la cour. Tout paraissait calme, et c’était le crépuscule lorsque le
spacionef se posa légèrement sur le sol.


Aucune lumière ne brillait à l’intérieur des
bâtiments et on aurait pu penser que nous nous trouvions dans un endroit,
complètement abandonné depuis longtemps.


Autour de nous, c’était le silence, oppressant et
angoissant. Nous restions indécis, ne sachant trop quelle décision prendre.


Soudain, Roby fit entendre sa voix douce et
monocorde :


— C’est curieux, les chiens n’ont même pas
aboyé.


— Peut-être n’existent-ils plus, proposa
Archie.


— Je vais jusqu’au chenil, attendez-moi.
Comme il allait s’élancer, je le retins par le bras.


— Du calme. Souvenez-vous que les
pensionnaires de Livenbrock mettent un certain temps avant de vous reconnaître.


L’humanoïde me regarda, tandis que le professeur
Livenbrock tournait la tête dans ma direction.


— Ne vous préoccupez pas de cela, dit-il,
il n’y a aucun danger pour Roby.


Ce fut plus fort que moi, et je ripostai d’un
trait :


— Ce n’est pas à lui que je pensais, mais
à vous, professeur.


Je vis Archie blêmir d’un coup, tandis que Livenbrock
me foudroyait de son regard perçant.


— Vous avez trop d’imagination, mon ami. À
votre place…


La voix de Gloria l’empêcha d’achever sa phrase.


— Venez vite, s’écriait la jeune femme,
venez vite, c’est affreux…


Nous nous précipitâmes tous pour nous arrêter presque
aussitôt, interdits.


Devant nous, dans un angle de la cour, se dressait un
mausolée en marbre noir, qui brillait sous les derniers rayons du soleil
couchant.


On pouvait y lire une inscription ;


Ici reposent les restes du professeur Marcus
Livenbrock ; du professeur Archibald Brent, président de la Commission
Internationale Atomique, de Gloria Brent, son épouse ; du reporter Sydney
Gordon, du New-Sun, et de Miss Margaret Wilcox,
morts pour la science le 28 mai 196… au cours d’une
expérience audacieuse dont les résultats resteront à jamais ignorés.


— Ça alors, s’écria Margaret, j’ai
l’impression de me trouver devant ma propre tombe.


— Il y a un peu de cela, ajouta
Livenbrock, dont l’émotion était visible. Morts… ils sont tous morts…


— Mais enfin, pourquoi ?
Comment ? demandai-je.


— Je crois que j’ai une explication à vous
offrir, dit Archie, tout en gardant son regard fixé sur l’inscription en
relief. Le 28 mai dont il est question est la date à laquelle nous avons,
chacun de notre côté, abordé la Terre. Il a dû se produire un accident à leur
arrivée.


Oui, bien sûr, ce ne pouvait être que cela. Mais alors,
pourquoi cet accident ne s’était-il pas aussi produit pour nous ? Archie
avait compris ce que je pensais, et il poursuivit :


— N’oublions pas qu’il y a eu un
changement complet dans le comportement de chaque équipage lors de la cassure
provoquée par le cerveau vivant. Une mauvaise manœuvre à l’arrivée a dû
déclencher cette catastrophe.


— Il suffit de peu de choses, approuva
Livenbrock. Nous sommes à la merci de la moindre erreur, les propulseurs
énergétiques sont très fragiles.


L’influx psychique provenant du cerveau vivant
atteignit notre subconscient :


— Comment ont-ils pu préciser la date
exacte de l’accident ? Quelqu’un les attendait-il ici ? Cela paraît
impossible, puisque le comportement des autres habitants de ce monde était, il
y a deux ans, identique à celui des Terriens que nous venons de quitter.


La remarque était pertinente, mais ce fut Roby qui
apporta la réponse :


— Ici, comme sur l’autre Terre, la
camionnette qui nous ravitaille passe tous les mardi après-midi. N’avons-nous
pas été ravitaillés par le vieux Ben quelques heures après notre arrivée sur
l’autre Terre ?


C’était ma foi vrai. Il devenait facile de comprendre
ce qui s’était passé. Le vieux Ben avait dû alerter les autorités, une enquête
avait été menée par le service de renseignements et l’on n’avait pas tardé à
connaître l’identité de ceux qui avaient péri dans cette catastrophe. Il était
à supposer que Funnigan (le Funnigan d’ici) avait dû aider les enquêteurs en
leur dévoilant nos intentions.


Margaret nous désigna bientôt du doigt une carcasse
informe et rouillée qui gisait lamentablement un peu plus loin. Nous reconnûmes
les restes d’un spacionef et j’en vins à me demander ce que l’on avait bien pu
trouver de nous après cette désintégration presque totale. Enfin… peu importait
pour l’instant, et les habitants de cette Terre avaient dû nous oublier depuis
bien longtemps.


Gloria crut bon d’intervenir à cet instant pour faire
diversion :


— Je pense que nous n’avons plus rien à
faire ici, et le mieux serait de repartir sur l’autre Terre, comme nous
l’avions décidé.


— Gloria a raison, fis-je. Notre travail
n’est pas encore terminé, et l’on a besoin de nous là-bas. Ici, ce n’est pas la
peine d’insister. Filons sans attendre.


Livenbrock semblait figé et incapable de la moindre
réaction. Il continuait à regarder le mausolée, inconscient de ce qui se passait
autour de lui.


— Morts… ils sont tous morts, ne
cessait-il de répéter. Roby venait brusquement de lui faire face. Cette fois,
ce n’était plus le Roby docile, calme et placide que nous avions devant nous,
mais un Roby au visage dur et impénétrable, un Roby dont le visage illuminé
était chargé de haine. Je me sentis pâlir soudain, car je compris immédiatement
qu’il allait se passer quelque chose de terrible. Livenbrock le regarda. Les
rides de son visage s’étaient creusées plus profondément et il me fit pitié.


— Hé bien, parle, dis ce que tu as sur le
cœur.


— Pourquoi me forcer à vous dire cette
vérité que vous connaissez aussi bien que moi ? Pourquoi voulez-vous
m’entendre dire les mots qui vont vous blesser ? Pourquoi m’obliger à vous
dire que vous êtes un monstre ? Un monstre, oui, c’est ce que vous êtes
depuis que vous avez décidé de servir la science. Mais peut-on réellement
parler de science ? Vous n’avez fait qu’inventer des engins pour détruire
l’humanité. Cette fois encore, par votre faute, des êtres sont morts et Dieu
seul sait où votre folie peut vous conduire. Non, Livenbrock, vous n’êtes pas
en mesure de lutter contre les lois de la Nature. Avez-vous seulement songé un
instant à tout le bouleversement que vous allez apporter sur ces deux Terres,
lorsque l’humanité connaîtra votre secret ? Y avez-vous songé ?


— Assez… assez…


— Vous êtes un danger pour l’homme, un
fléau que tout être conscient souhaiterait abattre.


— Je t’ordonne de te taire, tu n’as pas le
droit.


— Si, j’ai le droit de dire ce que vous me
forcez à vous dire.


Fou de rage, Livenbrook écarta Roby de son chemin et
se précipita vers le spacionef en criant :


— Tu n’as pas le droit… non, tu n’as pas
le droit de parler ainsi.


Avant que nous ayons eu le temps d’intervenir, il
ressortit, un tube de fer dans les mains et se dirigea vers Roby, qui n’avait
pas bougé. L’homme et la machine s’affrontaient dans un étrange duel devant nos
yeux horrifiés.


— Tu n’es qu’une machine… Comment oses-tu
juger un être humain ? Oui, comment oses-tu ?


Hors de lui, il s’était élancé vers Roby, et celui-ci
n’eut pas le temps d’éviter le coup que le savant lui assena.


Je vis la barre de métal s’abattre encore, encore et
encore sur la face de l’humanoïde, puis je vis aussi… Les mots me manquent pour
décrire cette scène horrible, tellement le spectacle hallucinant qui s’offrait
à nos yeux avait quelque chose d’épouvantable et hors de la compréhension d’un
être normal.


Chaque coup que Livenbrock portait à la face de
l’humanoïde laissait sur son propre visage une blessure, affreuse. Ce n’était
pas la carcasse synthétique de Roby qui craquait, mais bien les os de
Livenbrock. Aveuglé par le sang, il frappa encore jusqu’à l’épuisement de ses
forces, puis il lâcha la barre de métal au moment où le robot s’écroulait comme
une masse au milieu de la cour. Livenbrock tituba un instant, essaya de se
redresser, mais brusquement il s’affala avec une sorte de râle.


Nous venions de sortir de notre stupéfaction. Hélas,
Livenbrock était mort. Son visage, complètement défiguré, n’était qu’une plaie,
affreuse à voir. Margaret et Gloria ne purent résister et se retournèrent pour
fuir ce spectacle hideux.


La tête de Roby avait été elle aussi complètement
fracassée. La vérité était hallucinante : Livenbrock avait ressenti
personnellement les coups qu’il avait assenés à son humanoïde. EN VOULANT TUER SON ŒUVRE, IL S’ÉTAIT TUÉ
LUI-MÊME.


La nuit qui tombait rapidement rendait ce spectacle
encore plus effrayant.


— Phénomène bien étrange, n’est-ce
pas ? nous transmettait le cerveau vivant. Livenbrock a souhaité cette
mort, et il s’est tué lui-même. Je me doutais depuis longtemps qu’il y avait
une relation étroite entre cet homme et son humanoïde. Livenbrock, par une
force psychique qui lui était propre, était arrivé à imposer sa propre
personnalité à son robot. N’avez-vous jamais remarqué que son humanoïde prenait
souvent les résolutions à sa place ? Ce n’était pas Roby qui approuvait ou
désapprouvait ce que nous décidions, mais bien Livenbrock. Seulement, il le
faisait par l’intermédiaire, de son humanoïde.


— Mais pourquoi ? Quelle raison
avait-il ? demandai-je.


Ce fut Archie qui répondit :


— Scientifiquement la chose est
inexplicable, mais j’ai appris aussi à connaître Livenbrock. Ce n’était pas un
homme comme les autres. Livenbrock était un refoulé, un génie bourré de
complexes, et cela depuis sa naissance. Incapable de s’extérioriser, il
souffrait des résultats qu’avaient apportés ses travaux pendant la dernière
guerre, et il avait voué, souvenez-vous-en, une haine féroce à l’humanité. Il
nous a fallu longtemps pour arriver à le persuader que son œuvre pouvait un
jour profiter amplement à cette humanité qu’il n’aimait pas. C’est encore par
l’intermédiaire de Roby qu’il nous fit savoir qu’il acceptait de revenir sur
ses idées. Tout ce qu’il ne pouvait dire lui-même, il le disait par
l’intermédiaire de Roby, mais bientôt il ne devint plus maître de son
humanoïde. Au contraire, c’est le robot qui a pris le pas sur lui à tel point
que la relation psychique est devenue une relation complètement matérielle. Ce
soir, Livenbrock a eu conscience une fois de plus de son rôle de refoulé et
tout ce que Roby lui a dit était purement dicté par l’esprit de Livenbrock.
C’est lui-même qui s’est jugé et insulté devant nous, mais il ne s’en rendait
plus compte, tellement il était subjugué par cette machine qui le dépassait.


Certes, Archie avait, raison, et j’avais pour ma part
deviné depuis longtemps le drame qui se jouait entre ce malheureux homme et
cette diabolique mécanique. Un frisson me parcourut l’échine en voyant devant
moi le professeur et son robot étendus côte à côte dans la poussière de la
cour, puis je revins à la réalité.


Qu’allions-nous devenir maintenant ? Nul d’entre
nous n’était capable de faire fonctionner le spacionef, et je sentis mon
estomac se serrer douloureusement. Archie nous avoua qu’il aurait bien pu
essayer d’entreprendre le voyage de retour, mais cette tentative présentait de
nombreux risques pour quelqu’un d’inexpérimenté, et il ajouta qu’il n’avait pas
le droit de jouer avec notre vie.


— Dans le fond, nous dit la voix du
cerveau vivant, à quoi cela vous servirait-il ? Qui vous dit que cette
Terre n’est pas la vôtre ? Vous y avez encore votre place. Il vous sera
facile d’inventer une explication quelconque prouvant que vous n’êtes pas ceux
que l’on croit morts, car vous avez participé à une expérience qui vous a tenus
éloignés pendant deux ans de la Terre. Je vais même me permettre de vous donner
un dernier conseil. Livenbrock n’avait peut-être pas tort en pensant que son
invention serait plutôt nuisible à l’humanité. Quoi qu’il en soit, vos
semblables ne sont pas encore assez évolués pour s’intéresser à ces expériences
qu’ils pourraient utiliser à des fins antisociales, ce qui entraînerait
fatalement un désordre sur le plan mondial.


Les propositions de Funnigan sur l’autre Terre me
revinrent en mémoire et je ne pus qu’approuver ces paroles au fond de moi-même.


— Croyez-moi, détruisez le spacionef qui
reste et effacez toutes traces qui peuvent révéler les derniers événements qui
viennent de se dérouler. Vous avez vécu une merveilleuse aventure ;
n’essayez pas de tenter le destin. Mais promettez-moi une chose.


— Laquelle ? demanda Archie.


— C’est de ne pas oublier de déposer mon
cylindre à l’intérieur du spacionef lorsque vous le désintégrerez. Mon rôle est
terminé et ma place n’est plus ici.


Il n’y avait rien à répondre à ces sages paroles.


Quelques instants plus tard, il ne restait plus la
moindre trace de notre arrivée.


***


Il était maintenant facile de prévoir la surprise que
nous allions causer au monde entier en reprenant le cours normal de notre
existence sur cette Terre. La Commission Atomique Internationale allait
retrouver son président et sa charmante collaboratrice et épouse ; il y
aurait également un Funnigan qui allait récupérer la perle de ses reporters.
J’oubliais aussi, il y avait la grand-mère de Margaret. La pauvre femme était
capable d’avoir une attaque foudroyante en apprenant que nous étions vivants
alors que depuis deux ans, elle devait se ruiner en messes pour le repos de nos
âmes.


Quelle histoire ! Somme toute, la situation
était complètement changée, car à partir de maintenant c’est nous qui allions
être portés manquants sur l’autre Terre, puisque nous n’y reviendrions jamais.
Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant à la tête de Funnigan qui attendrait
jusqu’à la fin de ses jours le reportage que je lui avais promis. Mais rien ne
serait perdu, puisque le Funnigan d’ici en profiterait, et je riais lorsque le Yellow-car
nous déposa, Margaret et moi, devant l’immeuble du New-Sun.


Jusque-là, nous avions tout fait pour passer
inaperçus, afin d’éviter la curiosité générale. Je ne tenais pas non plus à
semer la panique dans le hall du journal, aussi avions-nous pris la précaution
de nous munir d’énormes lunettes noires qui nous cachaient la moitié du visage.
Il suffisait d’atteindre sans encombre le bureau du singe, et là, nous allions
vraisemblablement nous amuser un moment.


J’atteignais, avec Margaret sur mes talons, le fond
du hall, lorsque je m’arrêtai brusquement. Là, devant moi, posé sur un socle de
marbre noir, il y avait le buste d’un homme que je reconnus aussitôt.


Mon buste ! Ou plutôt celui du Sydney
défunt ! Tout de même, cela me fit un choc dans la poitrine. Le New-Sun rendait hommage à son meilleur reporter (sic), ainsi que je pus le
lire sur une inscription en lettres d’or finement ciselées.


Margaret me fit une légère grimace :


— C’est du toc. Du marbre en matière
plastique. Rassure-toi, Funnigan ne s’est pas ruiné.


Un peu vexé, je m’engouffrai avec elle dans
l’ascenseur. Lorsque j’arrivai devant le bureau directorial, Miss Grant, la
secrétaire, essaya de s’interposer :


— Un bon conseil, lui dis-je rapidement.
Appelez tout de suite un bon médecin.


J’entrai en coup de vent dans le bureau au moment où
Funnigan, plus entouré de fumée que jamais, achevait la dictée d’un article
dans l’interphone.


Imité par Margaret, j’ôtai mes lunettes noires en
m’écriant :


— Hello, patron, comment allez-vous ?


Le singe nous lança un regard plein de courroux et
grogna :


— Qui vous a permis d’entrer sans vous
faire annoncer ? Vous n’êtes pas ici dans un moulin.


Il me prit par le bras tout en continuant sur le même
ton :


— Vous allez sortir d’ici immédiatement,
sinon je… Il ne devait jamais achever sa phrase. Il me regarda bêtement, puis
s’écroula dans un fauteuil en manquant d’avaler son cigare.


Miss Grant, les yeux grands ouverts, entra en coup de
vent.


— Quoi ? hurla-t-elle.


— Avez-vous appelé le docteur ? lui
demandai-je.


Elle était sans connaissance dans un autre fauteuil.


— Vas-y, dis-je à Margaret.


Elle trouva la force de protester :


— Tu parles d’une organisation et d’une
réception. Il faut tout faire soi-même.


Puis elle décrocha et composa le numéro…


FIN


 















[1]     Décalage vers le rouge, suivant « l’effet
Doppler », qui prouve que plus une étoile ou une galaxie est éloignée de
nous, plus les raies de son spectre sont décalées vers le rouge. Cela
s’applique également à la vitesse d’éloignement. Plus le déplacement est
rapide, plus la perturbation est importante.
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